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Le Canada à l'Exposition Internationale
de Géographie

Le 1er août de cette année s'ouvrait à
Paris la séance d'inauguration du Congrès
International des Sciences Géographiques.

C'est au Palais des Tuileries, dans la
Galerie des Fastes, longue galerie du pre-
mier étage, qui précède la salle des Etats,
à trois heures de l'après-midi, que le ma-
réchal-président accompagné des princi-
paux personnages de l'Etat prit place dans
la tribune de droite.

On distinguait dans les diverses parties
réservées de la salle, les personnages qui
présidèrent la première session du même
Congrès à Anvers, les membres de la Société
de géographie, et les principaux délégués
des différents Etats.

Après le discours du président du Con-
grès d'Anvers, l'ancienne Commission se
retira, et la nouvelle, présidée par le vice-
amiral baron de La Roncière le Noury,
vint prendre place au bureau. Entou-
rant le président de la Société de géogra-
phie de Paris, les présidents des Sociétés
de géographie de Londres, de Berlin, de
St. Pétersbcurg, de Rome, de Buda Pesth,
de Genève, d'Amsterdam et du Caire.

Avant d'aborder ce qui concerne parti-
culièrement le Canada, c'est-à-dire notre
système hydrographique, très clairement
exposé par M. Ed. Farrenc, qu'on nous
permette d'emprunter au discours de l'a-
miral de La Roncière quelques passages
remarquables.

On y trouvera exposé, en un noble lan-
gage, le but et la portée de ces réunions
scientifiques entrées aujourd'hui dans nos
mours:

" C'est la France qui vous convie aujour-
d'hui, Messieurs. L'accueil que vous avez fait
à son appel lui donne le droit des'énorgueillir,
car vous lui prouvez que l'Europe intellec-
tuelle sait encore prendre le chemin de cette
terre toujours hospitalière. Mais, modeste dans
ses préten tions, elle saura reconnaître les supé-
riorités qui viennent ici lui apporter leurs lu-
mières et leurs enseignements.

" Messi eurs, nous vivons dans un temps
d'ardentes recherches et de généreuses réfor-
mes, d'incessante (t fébrile activité. Nous
sommes tourmentés d'un besoin de progrès.
Les hommes, les sociétés, les peuples, - ne
puie-je dire aussi les gouvernements ? - cher-
chen t leur voie. A mesure que s'abaissent les
barrières qui séparent les différ<nts centres, les
relations internationales se resserrent, le be-
soin de l'expansion se manifeste. Les peuples
veulent s'éclairer mrtuellement, ils veulent
exploiter en commun les vast-s domaint s de
l'intelligence. La publicité, -- le véhicule le
plus puissant pour répandre dans les popula-
tions les travaux de leurs savants, - la publi-
cité s'impose. De ces aspirations, de cette
publicité sont sortis les Congrès internatio-
naux.

I Ces assemblées cosmopolites sont l'expres-
sion la plus logique du progrès moral et int(el-
lectuel.

" Messieurs, la Providence nous a dicté l'o-
bligation de connaitre la terre et d'en faire la
conquête. Cet ordre suprême est un des de-
voirs impérieux prescrits à notre intelligence
et à notre activité. La géographie, cette science
qui inspire de si beaux dévouements, et à la-
quelle se sont immolées tant de victimes, est
devenue la philosophie de la terre.

" Quelques diverses que puissent être nos
origines et nos tendances, nous sommes d'ac-
cord pour reconnaître à combie n de branches
des besoins de ta vie humain- se rattache la
géographie, roit dans le domrine de la pra-
tique, soit dans le domine de la théorie.

" Elle n'est féconde que quand elle est un
instrument de production. La science ab@-
traite ne suffit pas, en effet, à l'activité hu-
maine. Le grand mobile des peuples civilisés,
dans leur entreprises, consiste surtout dans
l'accumulation de leurs richesses, accumula-
tion qui ne peut se produire que par l'accrois-
sement de leurs transactions et leurs échanges
à l'étranger. C'est ainsi que s'est créé dans ces
derniers temps la géographie commerciale et
économique qui, bien que n'étant encore qu'à
ses essais, promet des résultats certainement
profitables à la prospérité publique. Le marin
et le géographe se tiennent par la main, et il
n'est pas un point du globe où ils ne se prê-
tent un mutuel concoirs.

" Ce pionnier de la civilisation, ce cœur
convaincu et désintéressé qui, au nom de la
chré lenneté et en dépit de tous les dangers,
prépare les voies à la colonisation, le mission-
naire n'est-il pas un de nos plus précieux
champions, un de nos plus vaillants soldats ?

"Si la géographie est utile au général, ne
l'est-elle pas autant à l'homme d'Etat ? Que
celui-ci l'interroge, elle lui dira qu'elles sont
les limites que Dieu a posées pour les nations,
et comment les barrières impo'ées par la na-
ture ont déterminé les lois de leur existence,
lois qui ont coûté tant de larmes et tant de sang
quand on a voulu les enfreindre 1

" Que la transformation que subit aujour-
d'hui cette enceinte soit un enseignement 1
Que désormais les paroles qui retentiront dans
ce palais, témoin occulaire de tant de gran-
deurs, épave à peine reconstruite de nos dis-
cordes civiles, ne soient que des paroles de
vérité et de confiance 1 Demeurons unis, qui
que nous soyons, homme de toute origine et
de toutes nations, sous l'égide d'une liberté
féconde veillant sur la civilisation chrétienne,
qui ne connaît pas d'esclaves, qui travaille s-ns
cesse à améliorer toutes les conditions, à dé-
velopper toutes les intelligences à élever tous
les oeurs I1'

PaFsons maintenant au Canada.
Il est assez difficile, on en conviendra,

qu'un pays comme le Canada, qui occupe
une superficie de 5 millions de milles car-
rés, dont l'étendue est supérieure à celle
(les Etats-Unis, (y compris le territoire d'A-
laska,) de cent et quelques milles carrés, et
inférieure seulement de trois cents et quel-
ques milles à la superficie de l'Europe, il
est difficile qu'un semblable pays passe
inaperçu dans un Congrês International des
sciences géographiques.

Le Canada n'a point été oublié en effet,
car un des membres de la Société le Géo--
graphie de Paris, a consacré à notre pays,
un chapitre fort instructif.

Mais ce qui a certainement droit de nous
surprendre, c'est de voir que le Canada
n'avait aucun représentant officiel dans une
réunion où se discutent les questions qui
nous intéressent le plus : émigration, colo-
nisation, explorations, découvertes, carto-
graphie, etc., etc.

C'était cependant une belle occasion de
faire connaître le Canada, ses ressources
de toutes sortes, ses progrès et son avenir.
Il y avait à cette solennité les délégués de
la plupart des pays du monde, des spécia-
listes distingués, des commerçants, des
fonctionnaires, des industriels, tous hom-
mes d'études et de savoir, avec qui un
échange d'idées, la communication de ren-
seignements, peuvent porter d'heureux
fruits, éviter bien les fautes, et assurer
bien les succès.

A tons les points de vue, il esf donc re-
grettable qu'un Canadien n'ait point siégé
dans le Congrès International de Géogra-
phie.

Malgré cela, et comme nous l'avons dit
plus haut, le Canada n'a point été oublié,
un de ses amis, M. Farrene, a rédigé un
mémoire instructif sur notre système hy-
drographique.

La méthode de classement et d'exposi-
tion suivie par l'auteur est assez originale
pour que nous l'exposions à (les lecteurs
qui, malgré leurs connaissances y trouve-
ront d'utiles renseignements. Voici com.
ment s'exprime l'auteur :

" Afin de faire concorder autant que pos-
sible les divisions territoriales du Canada avec
l'accroisst ment de sa population et la marche
de la civilisation, et en suivant c lle-ci le
l'est à l'ouest où elle se porte en ce moment,
je diviserai ce pays en quatre parties princi-
pales. A cet é ffet je tire une ligne du détroit
de Belle-Isle à l'entrée du golfe Saint-Laurent,
sur l'Atlantique, et je le prolonge jusqu'à PO-
céan Pacifique. La distance entre ces deux
points est d'environ 8,000 kilomètres. Je
divise cette distance en quatre et je donne à
chaque division le nom du bassin qui le signale
plus particulièrement à l'attention. Io. Le
bassin du fleuve Saint-L'urent; 2o. le bassin
du lac WinLipeg ; 3o. le bassin de la rivière
Saskatchewan qui se trouve à l'est des Mon-
tagnes-Rocheuses; 40. enfin le bassin de la
Colombie anglaises qui se trouve sur le ver-
sant occidental de ces mêmes montagnes.

Les hydrographes qui ont décrit le bassin
du Saint-Laurent en font r' mon'er la source à
une ville placée au fond du lac Supérieur et
qu'ils nomment Fond-du-Lac. La distance de
ce point à l'embouchure du fleuve, qu'ils pla-
cent au détroit de Belle-Ile, est le 3 829 kilo-
mètres. Mais, comme le lac Supérieur est
lui-même alimenté par plui'urs autres lacs,
par le lac Nipigeon au nord i't par Wiaipeg
à l'ouest, entre autres, et qu'une partie des
eaux de ce dernier se dór ere dans le Saint-
Laurent, il me semble qu'on pouvait prolon-
ger le lit le ce fleuve et lui donner un parcours
beaucoup plus considérab!e.

" Je passe maintenant au second bassin qui
tire son nom du lac Winnipeg, le plus grand

de ceux qui baignent cette r(gion. Le lac
Winnipeg se trouve placé au nord-ouest du
bassin du Saint-Laurent, à une distnce (l'en.
viron 800 kilomètres du lac Supérieur. Ce lac
est une mer intérieure ; sa superficie est de
1,314 kilomètres carrés, soit 360 li'u.s. C'et
le grand réservoir où viennent converser 1, s
rivières de PO:est, de P'Est et du Sud, et où se
rend la rivière qui donne son nom au troisième
bassin, le bassin de Saskatchewan. La rivière
Sakatch(ewan, qui donne son nom à ce b-ssin,
est en partie navitrable, et porte en ce moment
des bateaux à vapeur qui font le comm' rce de
ces régions, notamment celui des fourrures.

" Au sud du lac Winnipeg se trouvent deux
rivières, l'Assiniboine et la rivière Rouge.
Winnipeg, petite ville de deux mille âmes,
aujourd'hui capitale de la province de Mani-
toba, se trouve dans le voisinage de leur con-
fluent. La rivière rouge est navigable pour
d'assez forts batear x sur un parcours d'environ
400 kilomètr s ; elle se décharge dars le Min.
sissipi après avoir parcourus deux Etats de
l'Union américaine, la Dacotah etle Minc-ota.
Cette veie est bien plus directe que celle dont
nous avons parlé plus haut pour se rendre par
eau, des Montagnes-Rtoche utes qui traverse nt
le Canada du nord au sud au golfe du Mexique.
Evidemment, la nature a préparé ds moyens
naturels pour faire communiquer entr.' elles
les grandes voies fluviales de l'Amérique du
Nord, et la main de l'homme n'aura qu'à te-.
miner les travaux qu'elle a éhauchs pour que
ces communications deviennent une réalité.

" Le troisième bassin du Canada est, ainsi
que nous l'avons dit, le bassin lu Saskatclhe-
wàn. Il est traversé, de l'ouest à 1"' st, par la
rivière qui porte son nom. Le parcours de la
rivière Saska'chewan est de 1 900 kilomètres,
à partir des Montagnes-Ro ceus' s où elie prend
sa source, jusqu'au lac Winnipeg, dans !a pro-
vince de Manitoba, où elle se jette.

' Le bassin qu'arrose la Saskatchewan et
d'autres rivières presque aussi considi rables, se
trouve malheureusement dans le désert Il n'est
habité que par quelques tribus indiennes et par
des métis français et anglais pionniers (le la ci.
vilisation de cesrégions solitaires. On e;t tout
étonné, en pénétrant dans les forêts qui les
ombragent et en remontant les cours d'eau qui
les traversent, d'entendre parler la langue de
Racine et de loileau et d'orïr. par intervalles,
la voix de la cloche, plantée par nos mission-
naires, appelant les Métis et les Indiens à la
prière. On porte la population de ce terri-
toire à 28,700 habitants."

Le quatrième et dernier bassin canadien, se
trouve à l'ouest des Montagnes-Rocheuses et
prend le nom de Colombie anglaise. Ce bas.
sin est traversé par deux fleuves principaux :
le fler.ve Fras r qui prcnd sa source dans les
Montagnes-Rocheuses et vient se jeter dans la
baie de la Georgie, sur l'océan Pacifiqie, et le
fleuve Colombie qui, passant au sud traverse
1'O rgon et vient se jeter à Astoria. Le par-
cours du fleuve Fraser est d'environ 1,000 ki-
lomètres. Sur ses bords et dans la vallée que
coupe le fleuve Thompson, se trouvent des
0isements aurifères et argentitères considé-
rables. Le district aurifère du Caribou est
aus i riche en minerai que les gissements les
plus riches le la Californie. La route qui
cnduit à ce district a coûté plus de dix mil-
lions de francs ; elle est pratiquée iur le flanc
d'une haute montagne bordée de p:écipices
dont quelques-uns ont 1,000 pieds de profon-
(leur. L'Ile de Vancouver, qui fait partie de
la Colombie britannique, contient ds mines
de charbon bitumineux dont l'exploitîtion est
déjà considérable et qui prennent, en grande
partie le chemin de San Francisco en Califor-
nie"



L'OPINION PUBLIQUE 2 SEPTEMBRE 1875

M. Ferrenc continue par une esquisse
sur la climatologie comparative du Canada
avec les pays occupant de l'autre côté de
l'A tlantiquelles mêmes degrés de latitude
puis vient une description de notre sol, de
ses productions variées, des statistiques sut
notre population, etc.

L'auteur finit en disant au sujet de no
vastes possession de l'Ouest : « Qu'il me
soit, permis de regretter qu'un pays auss
avancé sous le rapport, matériel, et qu
s'annonce comme devant disputer la palme
aux Américains du Nord, n'ait fait sur lui
même et sur sa constitution physique que
les recherches insuffisantes. Il n'ya guère

que les parties par où doivent passer les
grandes routes et le chemin de fer du Paci
fique qui soient un peu connues. Sur tout
le reste, on n'a guère que des données fort
incertaines. J'espère que les Canadiens
s'appliqueront à combler cette lacune.
S'ils viennent à Paris assister au Congrès
géographique, ils y rencontreront des gens
avides de s'éclairer sur leur pays. Ils
pourront alors dissiper toutes les conjec-
tures.»

M. Farrenc, on le voit, a espéré jusqu'au
dernier moment que le Canada serait
représenté dans ce Congrès.
o Cette attente a dû être paxttgée par un
grand nombre de personnes assurément.
On ne pouvait supposer autre chose.

Le Canada s'abstenant d'assister au Con
grès International de géographie, c'est
comme si au moment d'un procès l'avocat
d'une des parties faisait défaut.

A. AcHiINTER.

ECHOS DE PARTOUT

On estime à 1,250,000 le nombre de pigeons
courier en Belgique. On en dresse en ce mo.
ment 200,000 pour la course dans la province
du Liège.

Une exposition permanente des divers maté-
riaux qu'emploient les industries du bâtiment
et dt s différents systèmes de construction au-
jo'rd'hui employés serait en voie d'organisa-
tion, sous le patronage et la direction de la
Société national des architectes.

Le musée historique, installé à Solfôrino en
mémoire de- la bitaille, vient de recevoir du
gouvernement français l'un des canons qui ont
joué un rôle important dans cette mémorable
journée où vainqueurs et vaincus se montrè-
rent à visage découvert.

CHOUART

xv
(Suite et fn)

Cependant, Chouart et Radisson, à Paris,
ne réussissaient point à convaincre les au-
torités : « Soient qu'ils fussent véritable-
ment coupables, dit encore Charlevoix, ou
que leurs ennemis eussent prévenu le mi-
nistre, leur espérance fut trompée et le dé
sespoir qu'ils en conçurent les fit recourir
une seconde fois aux Anglais.)

Il parait bien évident que Chouart se
sépara à ce point de Ritdisson et ne le sui-
vit pas dans sa nouvelle émigration. Char-
levoix lui-même semble le reconnaitre.
q Milord Preston était alors ambassadeur
le la Grande-Bretagne à la cour de France.

Il apprit leur mécontentement et persuada
à Radisson de passer- à Londres. Radisson
suivit son conseil et le chevalier Kirke (1)
reçut fort bien son gendre et lui obtint de
la cour une pension de douze cents livres
dont il a joui jusqu'à sa mort.,,

Suivant une autre source, Chouart ne
serait pas retourné à Québec à la suite de

expédition <le 1682, mai sauitcnné

de demeurer à la baie d'Hludson, laissant
son fils Médard accompagner Radisson
Le jeune Médard, (2) si c'était lui, ou

(b) Nous avons la preuve que Kirke était mort
dlepuis près de vingt axns. D)u reste, Radisson avait
été en Angleterre visiter sa femme en l'année 1<681,
-omnme on l'a vu, et selon les apparences, lord Pres-in a dit trouver son esprit tout préparé à bervir

e'n-ore une fois la cause anglaise.
(2 Il avait trente-frois anseon 1684, étant n en

ti5]-

même son père ne voulut pas céder à l'in-
vitation de l'ambassadeur d'Angleterre et
revint en Canada. De quelque manière

; que l'on evisage la question, les Chouart
ne sont pas à blâmer dans cette démarche

r de Radisson.
Ce dernier fut bientôt à la tête de cinq

s navires avec lesquels il se présenta devant
e le fort Nelson, à l'entrée de la rivière

i Sainte-Thérèse, le 16 août 1684, et qu'il

i captura par stratagème. C'étaient Chouart

et Radisson qui avaient construit ce fort'
- l'u des Chouart y était resté avec huit

hommes. Radisson n'eut qu'à faire les
signaux convenus entre eux pour aborder
sans résistance. Il fit prisonnier Chouart

. et ses hommes pour le compte des Anglais,
t n'oubliant pas d'apporter à Londres avec

eux une immense quantité de fourrures.
La compagnie du Nord subit une perte (le
trois cents mille francs dit La Potherie.

L'heure de la crise approchait. Chaque
nation avait désormais des prétentions à

3 faire valoir, des intérêts engagés, un point
d'honneur à soutenir. Les actes de vio-

lence appelaient le recours aux armes. On
allait se disputer sans trève ni merci cette
baie du nord objet de l'indifférence géné-
rale vingt ans auparavant, et dont Des
iGroseillers seul avait compris l'importance
sans avoir pu se faire écouter.

Le 2 juillet 1685, Zicharie Joriet prenait
possession de la rivière Nemiskau en vue
de troubler autant que possible la traite
des Anglais. (3)

Radisson était toujours à la tête de
ceux-ci; il n'était presque plus possible
aux Français de trafiquer dans le Nord. (4)
L'hiver 1685 86, Radisson était à la baie.

XVI

La compagnie canadienne du nord ne
reçut sa charte que le 20 mai 1685, quoi-
qu'elle fut réellement formée et en activité
depuis trois ans. Les intéressés ne de-
mandaient qu'à précipiter les événements.
Une fois munis de la patente royale, la con-
quête de la baie leur parut chose toute na-
turelle; ils l'exigèrent de M. de Donon-
ville, devenu gouverneur général, lequel
céda à leurs instances et, par instruction
datées du 12 février 168b, envoya le cheva-
lier de Troyes avec soixante-et-dix Cana-

diens éprouvés sous les ordres des trois
fières: LeMoyne d'Iberville, (le Sainte-
Ilélène et de Maricourt, à travers les
terres, s'emparer( des postes Sainte-Thé-
rèse, Monsipi, Albany et Rupert. L'expé-
dition réussit complètement. Le 10 août,
de Troyes reprenait le chemin du Canada.
Il eut pour remplaçant d'Iberville lui-
mme. (5)

XVII

Chouart et Radisson disparaissent alors
de la scène. Les actions d'éclat de (I-
berville sant soigneusement consignés
dans lhistoire.

Nous savons par Charlevoix que Radis-
son mourut en Angleterre. M. de Denon-

(3) Re'ue Canadienne, IX. 127.
(4) Charlevoix, . 498.

(.5) 1610, Hudson découvre Par muer la baie qui
porte son nom ; Champlain parle du projet d'y aller
par le Saint-Maurice. 16P2, Iutton va par nuer à la

tawa. tel, Fox y va 'r mer. 1631-32, James y va
par tmer. 1657, Bourdon se met enx route d1e Québec
par mier, puis rebrousse chemin. Quelques traiteurs
remontent la rmvire Batiscan jusqu'à la hauteur des
terres. 16631, tes PP>. D)ablon et Druillètes se n]ettenten route par le Sagauenay et rebroussent chemin.
1662, ISes Glroseillers part pour la mer du nord par i
le golfe Saint-l>'uîrent, on n lieu de croire qu'il s'y
rend t- 1663, on dit que 'outure et Duquet allèrent
cette année à la haie ou tmer 'lu nord. 1667, il n'y a i
pas encore d'établissement a la baie, ni Anglais ni
Français. 1668, Des Groseillers, liadisson et Gillam t
y vont par nmer et bàtissent un fort pour le comnpte
des Anglais. 1670, la coumpîgnie de las baie d'Hludson I
est fondée par le roi d'Angleterre; un gouv-erneur
est, envoyé dans ces parages. 1672, le Père A banel et
M. de Saint-Simnon.vont par le Saguenay prendre
posses-ion de la baie au nota de la France. 1676,
Des Groseillers et Radisson repassent au service de
la France. 1682, la compagnie du nord (canadienne)
est fondée; Des Groseillers et Radisson détruisent i
les postes anglais dans la baie. 1654, Des (Groseillers j
retourne en C anadar, tandis qtue Rtadisson se met de .
nouveau à la tête des Anglais et détruit le conmmerce
français dans la baie. 165, Joliet prend possession
de la rivière Nemtiscau au no<m de la France. 1686,
expédition commandée par de Troyes et d'Iberville,
qui chasse les Anglais de la baie- A partir de ce I
nioment jusqu'an traité d'Ujtrecht, en 1713, la guerre
fut presque en permanence dans le nord.

ville avait promis cinquante pistgles à qui-
conque s'emparerait de lui, et ce gouver-
neur va même jusqu'à dire qu'il avait

envoyé de Troyes à la baie principale-
ment pour capturer le transfuge. Il pro.
mettait au jeune Chouart de le récompen-
ser s'il ne se détachait pas (lu service de la
France. Enfin Médard Chouart des Gro-
seillers termina ses jours en Canada, ce
qui montre qu'il n'était point compris
lans la proscription qui frappait son beau.
frère et que, à pat sa trahison de 1668, il
était resté bon Français.

XVIII

S'il fallait écrire ou n'envisager l'his-
toire qu'en ne tenant compte des actes
des dignitaires les plus élevés, on commet-
trait une bévue énorme : la vérité n'y
jouerait qu'un r'ale bien mince. Pour
connaitre le passé, il faut savoir ce quil
était dans ses désails, dans les replis de
son administration, et quelles étaient les
sources oi s'inspiraient les gouvernants.

Toute grande étape historique a eu ses
commencements. Pour humbles qu'aient

été ces débuts, ils n'en ont pas moins été
suivis (le ré-ultats retentissants, bons ou
mauvais. Je ne m'occupe pas de savoir si les

Français ont précédé les Anglais dans l'oc-

cupation de la baie du nord; je constate que,
avant d'Iberville, l'activité extraordinaire
d'un habitant du Canada a plus fait à elle
seule pour attirer sur ce coin de terre les

yeux de l'Europe que toutes les relations
(le voyages publiées par les deux peuples
durant la première moitié du dix-septième
siècle, et certes c'est beaucoup. Hudson
et ceux qui le suivirent ne firent qu'appa-
raitre dans la baie. Avant Chouart des
Groseillers ni les Français ni les Anglais
n'y tenaient de comptoir permanent. A

peine avait on, des deux côtés, quelques
renseignements un peu exacts sur ces pa.
rages. La découverte d'une passe vers le
Pacifique occupait bien certains esprits;
Pappât d'un trafic profitable avec les Sau-
vages attirait de temps à autre un cabo-
teur sur les rives glacées de ce rude pays;

les missionnaires île Québec songeaient à
étendre leurs travaux jusque là, mais c'ét ait
tout. Quelle différence avec la hardiesse
et la ténacité de ce pauvre serviteur des
Pères Jésuites qui, au lieu de s'en rappor-
ter aux eflorts isolés des simples voya-
geurs et aux calculs rétrécis des mar-
chands, va droit aux chefs de la nation,
frappe à la porte <les ministères et solli-
cite l'honneur d'aller planter le drapeau
de son roi sur les confins du monde connu!
Qu'il ait été incompris, repoussé et peut-
être raillé, cela ne diminue en rien son
titre à la priorité d'une tentative hono-
rable. Sans compter que si on eût voulu
l'entendre, des flots de sang humain eus-
sent pu être épargnés et des richesses pro-
digieuses lui sont entrées dans les coffres
anglais se fussent trouvées tout naturelle-
ment aux mains de la France.

S'il est impossible d'excuser l'acte de
Chouart passant au service de l'Angleterre,
on peut (lu moins s'expliquer la chose. Il
est des heures où le vertige s'empare (les
hommes courageux et dléter-minés coime
celui-là l'était. Se voir traité avec indif-
fér-ence par- les siens. par- ceux qui auraient
dû lui otuvr-ir les br-as avec empressement
et lui fouxrnir- le peu qu'il demandait pont-
accompslir- son grand projet, (lût lui causer
un sentiment de tépugnance contre lequel

malheur-eusement son coeur ne sut pas réa-
gir'. Au lieu (le i-ester dans l'obscurié et

de plandre en silence l'aveuglement des
ministres, il voulut arriver- à ses fins, con-

quér-ir la fortune, la notoxiété, les hon-
neuxrs. Nous savons ce qu'il en a coûté à
nos pètes t

Il est moi-t au momenît où d'îbervilles
prenait sa place, ou plutôt lorsque la
France, obligée de payer ses erreurs, en-
Voyait dans le nord le plus vaillant des

fils du Canada pour y maintenir son nom,
son honneur, ses droits devenus contes-
tables. Il fallait remporter les armes à la

main, durant une guerre de plusieurs an-

nées, chacun de ces forts dont la posses-

sion eut pu ajouter une perle à la couronne

(le France si, au lieu (le les gagner par le

massacredes traiteurs anglais, on eût rmis
à Chouart des Groseillers (le les établir au

nom de son propre souverain. D:ns la
série navrante des fautes commtai-eý en

Canada par l'ancienne administration, il
en est peu qui dépassent celle-ci.

Autre point de vue :

Quand l'histoire (lu Canala aura ité étu-

<liée et comprise jusque dans ses détails.

on s'apercevra qu'elle renferme une mine
riche pour le romancier comme pour le

penseur. Alors quelqu'un ayant les res

sources d'une imagination poétique et

comprenant la mise en scerie, racontert

l'existence de ce personnage à figue nul-

tiple que je cherche ici à faire comprendre
dans un style trop sec pour être goûté.
Domestique, coureur de boi , chef (le dé-
couverte, solliciteur à la cour( le France.

transfuge, fondadeur des postes du nord,

revêtu de dignités par la courl de Londires,

puis humble pénitent revenant en son

pays, se remettant eni mer pour détruire

ce qu'il avait édifié, lieu-eux dans tous ses

coups de main, mécontent de l'ineptie de
ceux qui l'ont employé. revoyant \'ersaille-
rebuté de nouveau, résistant à la tenta-
tion de trahir encoi e la cause de la e -France,
enfin retoui-nant terminer sa carrière sur
les bords du Saint-Laurent, où il auvait rêvé
de voir s'établir une puissance digne de la
race à laquelle il appartenait, tel est le
cadre de sa vie agitée. On nous le mon

trera sous tous ces aspects. Les uns (iront
« c'était un misérable. et ils auront raison,
mais Roy, Roy lui lion plus n'était pas
sans faute, et voyez ce qiue Walter Scott

en a fait ! Direz vous lque nous n'avons
pas de Scott? Attendez: chaque chose.,
chaque homme vient en son temp.
Laissez se dégrossi- l'idée incertaine que
l'on a, un peu partout, de notre histoire.
Vous verrez quelle peinture tant (le narra-
tions aujourd'hui gauchement faites et
mal digérées inspireront aux artistes de

la plume et du crayon! L'Ecosse a attendu

pendant des siècles l'écrivain, capable de
traduire les épisodes marquantes (le se>
atnnales. LEtirope n'a guère fait mieux.
Soyons convaincus que rien ne manque
en ce genre, dans notre pays, pour alinien-
ter, une littérature de bon aloi, aussi sa-
vante qu'agréable, aussi populaire que
neuve et par ses descriptions, et par le
milieu d'où elle tirera sa mise en se-ne,
L'époque de Chouart des G(roseillers prête
amplement aux nécessités lu récit léger:
son aspect général une fois bien décrit,
rien n'arrêterait la vogue de lauteur qui
saurait l'exploiter de cette tnanière. La
tâche entreprise par Marmette fera ouvrir
les yeux à nos descendants.

BENJAMixN SULTE.

TABLETTES LOCALES

Les travaux sont poussés avec- vigueur sur
toute la ligue du chemin d- fer de Lèvis à
Kennebec. Plus de 500 hotties travaillent
en ce moment à la seconde sec-ti: n. On espère
que l'automne prochain les chars parcouîrront
utie distance de 45 milles, c-e qui fe-ra la moitié
de toutc la Ngne. Sur la section dle >0 nilles,
qui est maintenant en op)ération, 1<-s directeurs
recueillent un bénéfice satisfaisant.

A propos du commerce maritime <lu Canada,
le Courrier de Liverpool publie ce (lui suiit:

"La Puissance dli Canadla possédait, eni 1874I.
6,930 vaisseaux, avec un tonnage de 1,1 5ß,363
tonneaux. A ce chiffre il faut ajouter au moins
150 vaisseaux et 100,000) tonneaux lpour' repré-
senter le nombre et la capacité acttuels de la
lotte canadienne. La Nouvelle-Ecosse occupe
le premier rang parmi les Provinces pour le
commerce maritime, possédant un tonnage
d'environ 500,000 tonneaux. Parmi les vais-
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-iaux appartenant à la Puissance on compte port, Montmorency et Charleboucg ont virer, pour que lon vous consacre une ex-
23G, navires, 634 vapeurs, 546 barques, 542 bri- aussi leur importance historique, et le istence que vous venez de sauver. Quel-
gantins, 3,643 goëlettes, 915 barges et environ cocher rusé comme ceux de sa race se quefois même, il arrive qu'un orage subit
464 vaiss-aux de divers autres genres. En
1874, 500 vaiss-auîx neufs ont été enregistrés, garde bien d'oublier ces endroits renom- et fofle opportune d'un parapluie, qui
ayant un tonna d'Iir viron 200,000 tonneaux. més qui lui valent (les cou-ses que la loi sauve une toilette, vous valent toute une
Sur c' nonbre 5o ét it des navires à vapeur." n'a pas tarifées et où la marge des pronits vie de remerciments.

aest d'une larigeur plus qu'appétissante. Mais il est temps de revenir de cette

Le rcocher, ruséwcomme ceuxrdemsatrace,'se

grir-ulture <les Etats.-1nip nous fournit h-s Après avoir admircé le pert, et noté sur pronade, nous pourrions commettre des
rusýigniments suivaéqts sur la condition de é leur calepin tous ld petits détails qui ne indiscrétions et nous attirer des colères.
réco tes nciez 50o voisins. En représentant une"
récolte myennear le chiffr 100, la récolte v e e
totale cette aué- (blé dautoma' et blé des ils vont teaire le tour de la ville, avant d'al- fstegués, ce (qui ne les empêche pas, après

piiitelqueeraoess oe i rrie pi'n leorais suit

pitmréunis)sr représentée par le chif. ter releverse environs. La grande bat- le thé, d'allec' encoepedel ri u
fr' 82 ; le tdlé d'automne seul, par le chiffre
74 - t le blé dtuIrintucps seul par le chiffre recie, les portes, l'esplanade, le jardin du la plate foi-me. Il y a là à étudier none

96. lics lus Etats dlu Sur, la récolte sera au- fort, la citadelle, tout est soumis à lins- seulement les étrangers, mais notre monde
dessus le la moyenne. Dans la Carolin- du pection, mesu'ré, histocié, commenté. Les à nous. On peut y observer des choses
Noid r ole est représentée par le chiffre 102a
dncultrsEtat -Uninoorgie par le chiffre 109 prs cosultent le purd, etdnt que cuoneuae, nous rai biett.
dansilAlabama par le chiffre 106 ; dans le les jeunes misses,-elles savent plus ou NApoÉoN LEGENDRE

cs par l chiffre 113;ans le Texas moins dessinercrayonnent les points de
par le chiffre 130 dans l'Arkansas par le chif-
tre l ctansle Tenncsse et lOrégon par le e e les mamans se plaignent de la
cre r i2sdaus les Etats lu Nord et du Mi- température et que les entants grignotent
le<u les chiffres sont comme suit La Virgicie des gâteaux. Quelquefois, souvent même,
cst ;epr lente parleciffre 83 le aryland
lac le chiche 7G la 'euis-ylvanie par le chiffreilstruednlavtre njueam

6 -le p-.'r-cyIa' le chiffre 63 ; l'Etat de de la famille, lequel, en fait d'histoire, ne Gustave Doré, le célèbre dessinateur, doit
N,'w-Yorkicar le chlOre 4,5; dans ncs Etats de goûte que le temps pirésent, et en lait dce visiter 1<-s Etats-UJnis l'automne prochain.
90.u ta du Nord-Oudst la récolte est aussi
baeso p au-desous d e la moyenne. naCVoiciles points devue bone son nerdzonuau joli On acnonce le mariage prochaineMiss
cifre3: Vir-ini--O'ist. 64; Kentucky, 82 minois qui fait semblesnttre se cachesedn'- Allan, l'aînée des fils de Sir Hugh Alla, à
dans, 71 delchigan, 79 ; Indiana, 69 10. ;riéce un voile t'op transparent. Celui-là M. White, de Québec.
nous, 76 - sor 72 -aiiocas, 92 ; Iowa, 95.
Dans l'Alaamaroip le bléc'automne est repré- popose toujours de descenddse (le voitulee Le évd. M Montminy, vicaire depuis cinq
sesistsi par l chiffre Si, et le blé de printemps afin (le pouvoir' offiir sa main et macche' ans à Beaucort, va partir bientôt pour l'Eu-
par le chiffre 55. seul quelque temps avec son amoureuse. rope, avec son frère. Il se rendra jusqu'en

A chaque coin de mut-aille, il signale un Palestine.
Voici naitenant quelques statistiques sur M. l'abbé Martineau, curé de St. Charles, M.

iétat u l'agriculture en Angleterre l'abbé Hébrt, curé de Kamouraska,
Luescapportsagricolesanglais,pour1874,cons- tif ou une t'ace d'inscription dont il se'ait le juge Routhier et sa dame parlent aussi pour

latent qe pendant l'année dernière, il y avait im ortant de dcouvrir le sens. S'il par- lEurope par le même steamer.
1 7,1-13,00oacres d t lrresous culture. Dansch e
la Grande-Brctagne, il avait 2187,000 acres La Gazelle i-e de Québec annonce que
Nforêts, et 325,000 acres un Irlande. Chaque sur la piste de quelque recherche curieuse, les messieurs dont les noms suivent ont été
anne l'on voir s acroitre l'étendue des tearres il est tout fec et profite du temps peni nommés adjoints à la commission de la paix,
bn cilttiie Pecdant les six dernières annéessavoir
7 : acrnt ét eAngleterre, ;Districtdu Montréal.-Andrew Robertson

no -7 l'essour;,é2t ; a n sas 9>;Io a,95

enx déjà culti s 1,5000 datms le pays de façon. La ville a été examinée en tous écyer
Galles) et 1G6,000 en Ecosse. L'étendue de ,es 's lr cooehcus District de Bteauce.-Hilaire Paulin, écucyer.
tertain pcultivée ie lé, l'année dernière, excé-sequl District d'Ottawa.- George Links Mirtin
dait celle dle 1873 rie 140,000 acres. Les lé- à, la campagne, appuyé pair l'avis du CO- Welsh, John MeClennani, Martin Fleming,
g<cmtcs, jpois, y compris lep, pommes de terre cher dont il a su se ménager les bonnes William Paterson, Henry Crilly, Michael

oci minten970acreqe sitqes.Lcos Bur

Lrapportc grces. Il a eu la précaution dfaicel8ke, Rbert Kerr et Josph Nadou, écuyers.
tatG B qu'il y avait 367,000 chevaux, soit une Il a aussi pi à son Excellence de faire les

ugniforêtation de 35,000 sr l'année précédente. mettre dans le siège de la voiture un lunch nominations suivantes (le greffier de la tour de
L'aug m tation du bétail, depuis 1871, avait qui peut se déguster au pied d'u monu- Magistrat de district, savoir:

e ult 000. P es chiffres ces animaux im- Cour de magistrat de Maniwaki, comté
(le0'é0 acranger n'a pas augmenté depuis dOttawa,-t aufll l-Ltiger Baudin, écuyer.

1G aus, rete imotation est d'environ 200,000 les ballesfrançises. Cour de magistrat du comté de Terrebonne, en
r 'ncul. Les m utons ont augmenté eàù les soldats du roi le France ont la ville de Terrebonne,-Josepî-Cyrillc Auger,

8n0(o l sur les idnées précédentes. Les co- éin yer.
lions ont svimionntlo'udncanière notable. ean- l leuvat

tre 1<s annéus 1861 et 1871 les ouvriers agri. cheoiî' quelq~uefois. C'est po'uccuoi il acc,- MM. Ecdouard Leduc, Hyacinthe Noé Raby,
<oies ont dimainué d'environ 17 pour cent cnriive de temps à autre c1u'une racine, ou Emile Quesnel, Pierre Amédée Quesnel, Nicolas
Acleterre et o 12 pour cent environ en qele sCené,JoseprouionSérapi-Augusti

rereletportes, splanadevlentjaiMd

flc o Goyer dit Belisle et Joseph lcher, écuyers,
d'une chute qui commence pa' un léger ont é é nommés commissaires pour la décision

c-i et se répare avec un se emnent de sommaire des petites causes, dans la paroisse

nsDieu! rle comsa ien o le Saint-André Avellin, dans le comté dOt-
main. Eh montawa Ancienne commission révoquée.

LES ETRANGERS A QUÉBEC ces chutesn'avons-nous ias été témoins,
combien de flois n'avons nous pas tendu Au nombrdes passagers, partis le New-

'Fous les citoyen' un peu à l'aise ont une main secourable à une jolie minan Y.rk, pour l'Europe, à bord du steamer Yraie
,deefa ligne transatlantique française, se tro-

quitté nos murs. Il ne reste plus que les tée, tous tant que nous sounjes, lorsue valent le Rév. Père Délattre, la évde Su

pauvres qui. sevr'é,"des jouissances quedpro- nous étions plus jeunes'? las! ce tems Ste. Marc et la Révde. Sur Desrosiers, de la

cure l'arîgect, l'ont icc-bas l'apprentissage est presque tpassé, et nous avons faintde- prsentation de St. Hyacinthe, et Mellu de
t, Gaspé.

in purgatoire qu'ils tr'ouver'ont moins riant bien ie la peine à nous elever nous-
duc-, je espére, au gcrard jour du règle- mêmes!t Voici les nomsdes syndics officiels nommé

ruent (les comptes. Il ne faut pas croi pre, Les plaines d Abcaham, le chvtmp de pour la province de Québec

cependant, pont' cela, que ceux qui de- Ste. Foye ont été examinés presque clans Diet c.ts

meurent attachés à leucr petite sphère lenuts derniers détails. Il cesteignaitenat Arthabaska-Sion Fraser L'AvenirOct
soient complètement prives(e israc- le tour u a i OelletSomerseti-lleinville, St. Christophe

d Cou le . Beau-avid Doran de St. Joseph de
ions. Ils ont la foule devs étrangers qui Charlebourg et les cutesdeàMontmeorency. leauce.

passent à leut' porte et s'arrtent quelque.s Cest à ce decnier endroit surtout que 1e3 Beauhris -Owen Lynch, Beauharnois.
Bedford-Peter Cowan, Nelsonville, et Thos

f'ois pour chercher, dans la crevasse d'une émotions deviennent accentuées. En Pré- B. Rassard, de Waterloo.
vieille duraille,-et Dieu sait combien nous sence de cette grande nature. au bruit des Chcoutimi-. A. Gagné, Chicoutimi.

avons de crevasses N-l'empreinte d'un faitGaspé-Chas H.n. Burman, Barachois.
fuIbervile-L. A. Anger, St. G d'Iberville.

historique, fond en lançant comme un regret leur Joliette-Adorphe Magnan, Joliette.
C t e n ieetrsqeécmt.nsaeneoenee selKmnraskan-J gE. PouliotFraserville.

J oli, et Fred. B éoser er desnchoses
bateux àvapni' t ls covoi de hemn enahirtou sonéti r l cour bt puristric de Montsél dira l'ex ntôt.o del

cheî'snos sels cicî'ones Ils eregistentGreutbien esoseentsctlaébreptdessli-atetur,,dyomtr
leui males l'htel pui, arès voi dé-nionde ien es estiées Bie vlsie Que à lExceptUis'one Léisrloain è

Onnnc lerhy mag prochain O. Miss et
henné uî' lel)ouce commecent lur pèl- vieileslfiles ot'dénovec'ts-ifillttsnteurSAugrutou AIean,ébec
c'cnag histo'ique le goffreleur rec'niè'e plnche d salu. Rihi euNe. GduStFrnosuLa

La reiéîe lac q'il vsitntestlaBie ds cliatare enuris ot snt A.d. rssrd Moriyvcardpiscn

du câteu S. Luis ler prle~tel'îe tnt ienfottilésnstà eaupco, vapati biîentòt J.u L'Eac
etpe, ave Looni f rbI rooendajsue

dOréan etsuroutdeshaueur deLévs, e lc S. Cacls e lelacBeapor, . acMine-auE Bcurner St. haesth

OU l'o l)eutencor voir es aniennesbat. vec lers prmenadegenRbteauiotrausi sarrbamneG par.ernvo aussirrbpnne

que e gevecnmen angais fai qu nou venns unuc 1 uer ai uffi qu GazheA OiHoele, St. Quéestinnoc quB.O.D
tiensm sois-dontères.nm uvn n t

constîuiî'eil y ujueques anées.Beau-l'embrcatiei chairetormenaeddeBca-ucées-etiotbreèreaAulenemheuyeLr.
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Compton-H. U. H. Chagnon, Coati ooke,
Richmond et Wolfe-Wm. Brooke, Rici.

mond.
Ville de Montréal--L. J. Lajoie, Jas. Court,

Arthur Perkins, Wm. Rhin,1, A. Doutre, T.
S. Brown, A. B. Stuart, 9. LUcours, Jno. Fair,
David Craig, Ls. Dupuy, Jas. 'Tyre et Ed.
Evans.

UNE LEGENDE GROENLANDAISE

La similitude d'origine des Groënland tais
et des Esquimaux ressort clairement des
nombreux rapports qui existent en tre leurs
traits, leur langage et leurs mours. Les
deux races ont la même vie de liberté pri-
mitive, sans loi ni gouvernement, sans jus-
tice pour punir les criminels, qui ie reçqi-
vent d'autres châtiments <que ceux que le
peuple leur inflige dans des récits chantés
publiquement. Cependant les Groënlan-
dais sont supérieurs à leurs voisins par leur
intelligence et leurs notions religieuses.
Ils ont, en effet, une forte croyance en une
Puissance suprême qui dirige tout ; ils ont
foi dans l'immortalité de l'âme et admet-
tent qu'elle entre en communication avec
des esprits d'un ordre éthéré.

Leurs légendes mythologiques ou sagas
renferment probablement un sens plus
profond que celui qui est compris par les
étroits cerveaux de ceux qui les répètent.
Un de leurs plus formidables dieux est
Tornarsuk, dont le culte semble présenter,
dans son origine, une certaine analogie
avec l'adoration que les Hindous profes-
sent pour la Trinité de Brahma, Wishnou
et Siwa. Le grand, le terrible 'iornaersuk
est, à leurs yeux, l'Esprit des choses natu-
relles et des objets créé i, le M titre le la
vie et de la mort, à la fois Créateur, Con-
servateur et Destructeur. Cet Etre passe
pour n'avoir pas eu de développement dans
son existence et pour être issu t)ut à coup
d'une épouvantable femelle <que les (Groëi-
landais nomment la bi-saïeule de Tornarsuk;
elle vit sous l terre, et c'est elle qui a
enfanté les péchés du monde et la mort.

Le premier missionnaire du Gioënland,
Egidius, rapporte à ce sujet, dans son jour-
nal, la très curieuse lége'de que voici dans
toute son intégrité et son style primitif:

' A une grande profondeur sous la terre
vit une puissante et méchinte femme lui
est la bisaieule de Tornarsuk. Elle habite
une maison si large lue le val de la plus
sifflante flèche n'en pourrait traverser l'es-
pace. Cette femme comminde à toutes

r les créatures de la mer et elle appelle à
l'honneur de partager sa demeure les ba-
leines, les morses, les piques et les pois-
sons blancs. Des oiseaux de mer nagent
dans l'immense jarre d'huile qui est au-
dessous de sa lampe et l'alimente. Aux
alentours de la porte sont parqués des
troupeaux entiers de phoques qui cher-

a chent à mordre et à saisir quiconque essaie
d'entrer. Mais nul ne peut y parvenir,
hormis un Angekkah, ou saint personnage,
accompagné de son Torn'ak, ou ange gar-
dien.

c En se mettant en route pour accomplir
leur voyage, ils doivent d'abord traverser
les Esprits des êtres dé"unts, lesquels of-
frent exactement la même apparence que

é s'ils vivaient encore. Ensuite, il faut Iran-
chir une gr'ande fosse, large et profonde,
sans autre secours que celui d'une grosse
roue qui tourne sans cesse et qui est aussi

'epoli que du verre. Guidé par son Tornîak,
l' Angekkah triomphe de ce difficile p issage,

et ils arrivent ensemble auprès d'un énorme
chaudron ou des phoques, jetés vivants,
sont en train de bouillir. Enfin, ils péné-

n- trent jusqu'à,.1'endroit ou se cache la bisa-
<n ïeule de Tornarsuk. Le TIornak prend l'An-

e. gekkah par la main et le guide à travers les
rangs pressés des phoques et des morses,

a- terribles sentinelles. D'abor'd le chemin
est spacieux ; mais il s'amoindrit insensi-

is. blement jusqu'àn'être pas plus gros qu'une
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corde, et c'est par un pareil sentier qu'ils
ont à passer au-dessus d'un gouff're.

« Quand ils sont parvenus dans l'inté-

rieur de la maison, ils trouvent l'horrible

femme qui fait un vacarme effroyable, tor-

dant ses cheveux et écumant de rage à la
vue (les étrangers. Elle arrache rapide-
nient une aile d'oiseau, y met le feu et
lapproche du nez des visiteurs, dans l'in-

tention que sa puante odeur les rendra in-

sensibles et qu'ils tomberont ainsi en son
pouvoir. Mais l'Angekkah, conseillé par
son Tornak, prévient la mégère en la sai-

sissant par la chevelure et lutte avec elle

jusqu'à ce qu'il l'ait domptée, avec i'aide

de son compagnon. Au-dessous de sa face

pendent des replis de chair d'une forme

monstrueuse ; ce sont les corps d'avortons

mort-nés, dont elle se sert comme appât

pour attirer dans son antre tous les habi-

tants des mers. Mais dès que ces hideux

bourrelets lui sont arrachés, toutes les ba-
leines et les phoques plongent aussitôt

dans la mer et retournent aux parages où

les Groënlandais pourront un jour les pren-

dre.
t Quand tout est fini, l'Angekkah et son

Tornak reprennent la route du retour, qu'ils

trouvent aussi douce et unie qu'elle avait

été dangereuse et rude auparavant.,

Le missionnaire Egidius raconte encore

que la tradition groënlandiaise fait remioi

ter l'oiigine du Péché à une femme qui

avait aussi le pouvoir de prononcer la mort

des hommes pour faire place à d'autres,

quoique, dans le principe, ils fussent nés

pour vivre toujouis.
On retrouve, dans ces grossières légendes,

une trace altérée de l'idée de la création du

mon(le par une Puissance supérieure, de

l'idée de la Mort comme punition des pé-
chés ct de l'idée de la Rédemption par-

l'eitrîeiise d'un Etre suprêmîe, ayant

forme d homme.
S. DE LAr'HviousE,

Con-.sul honoraire.

SCIENCE POPULAIRE

LE GAZ AU LIEGE

Nous lisons dans le Journal de Nérac
Il nous a été donné d'assister à des expé-

riences du gaz d'éclairage obtenu par la distil-
lation d'un produit du pays, les déchets de
liége.

Au point le vue local, cette question pré-
sente un granti intérêt, car la fabrication des
bouclions, uno dos plus importantes indutries
de notre région, lais, eeiviron comme déliet 70
0,) du poids le la matière première employée.

M A. Combe Dalina, directeur d'une fabri-
que du bouclions à Bordeaux, a essayé de dis-
tiller en vase clos les copraux et déch ts de
sa fabrication. Lus résultats obtenus en petit
dans des expériences de laboratoire out été si
concluants, que l'administration du gaz méri-
dional à laquelle appartient l'usine de notre
ville, après en avoir en connaissance, n'a pas
hésité à autoriser une expérience en grand.

Depuis cieux jours, notre ville est éclairé- au
gaz de liége, et tout le monde a pu se convain-
cre de l'éclat et de la blancheur de la flamme
qu'il donn--. La partie bleue qui, dans les becs
papillon est assez caractérisée au gaz de
houlil,, est beau oup moins sensible dans
celui-ci. I) plus, à cause de sa m, ius grande
dei-ité. la consommation de ce gaz est,
croyons-nouîs, beaucoup moins forte pour une
même intensité de lumière.

Nous nu voulons pas d'ailleurs nots pronon-
cer auj surilhui.

U nu cornîmisiion d'hommes compétents s'est
rénuxi à l'usine à gaz d'aborsd, puis chez M.
Ft é h u, ou de' séî ieuses expériences photomé-
triques ont été faites.

tllles se cointinutent ces jours ci, et nons
tiendrons nos lecteurs au courant du jugement
qui aura lieu.

Nous ;ouvons cupendant d'ores et déjà affir-
mur que l'opinion de ces messieurs est forte-
munt prononcée pour la supériorité du nouveau
gaz de liège.

AccIDENTS QUE PEUvENT DETERiMiNER LES BALLONS
REMPLIs DE GAz RYDROGENE

On sait que les ballons r3mplis d'bydrogéne,
ballons qui servent de jouets aux enfants, sont
répandus un énorm s quantités dans la popu-
lation.

C'e balions peuivenit être et ont é:é la cause
d'ac ident., et cela à t-l point, que des Com-
misbions d'hygiène ont dé s'eu occuper.

On conçoit que ces Commissions n'ont pu
demander l'interdiction de ces jouets, elles
l'eussent fait qu'elles eu-sent été blàmées ;
que les mots : liberté, commerce, eussent servi
le base à des récriminations, et même à des
railleries. On conçoit alors la difficulté, et on
se demandait ce qu'il y avait à faire ? On dut
se borner à des conseils que la presse avait
donnés, en faisant connaître les accidents qui
se multipliaient,

Ces conseils, quiont pu faire prendre quelques
précautions, n'ont pas àté connus de tous. Le
fait suivant, et assez original, fait connaître
une noavelle explosion d'un de ces ballons ; ce
fait est consigné dans la J>etite presse du 12
mars 1875 :

" Avant hier, vers cinq heures du soir, le
cocher d'une voiture do remise avait conduit
au Palais-Royal une jeune femme avec sa pe-
tite fille de cinq à six ans. Il stationnait, en
attendant leur retour, place du Théâtre Fran-
çais.

" Pour passer le temps, il voulut allumer un
cigare, et, comme il faisait grand vent, il intro-
duisit sa tête dans la voiture.

I Lù, se trouvait un gros ballon-réclame en
baudruch-, dus Magasins du Louvre, que la
petite fille y avait laissé.

" Dès que le cocher eut frotté son allumette,
une détonation se fit entendre. Le ballon
venait de faire explo-ion, et une flamme ra-
pide entourait la tête du malheureux, qui a eu
les cheveux et la barbe consumés et a reçu
d'assez fortes brûlures.

" Les premiers secours lui ont été donnés
dans une pharmacie, et les voyag uses qu'il
attendait ont dû prendre un autre véhicule."

LES PLAQUES MARMOtiENNES

Le Bulletin de la Société d'encouragement
pour l'industrie nationale contient un rapp îrt
sur des plaques décoratives, dites marioré-
ennes, auquel nous empruntons les détails qui
suivent:

Voici en quoi consiste la fabrication de ces
produits.

Une surface de verre, soit simple, soit d mi-
double, soit double, soit plane, soit convexe,
soit concentrée, etc., est peinte du côté opposé
à celui qui se-t tangible.

Une semblable surface, soit de verre, soit de
toute autre matière, est également peinte, le
plus ordinairement d'un ton uni pour faire le
fond.

Si la plaque, ou l'objet en imitation de mar-
bre que l'on veut produire, doit être diaphane,
soit, par exemple, une coupe en onyx, il faut
alors, nécessairement, faire usage de deux
verres et leur appliquer un travail identique
de peinture. Nous avons vu des coupes ainsi
faites, imitant parfaitement l'agate, l'onyx, etc.

C'est au moyen de sels calcaires diversement
colorés par des oxydes métalliques, que M.
Pruneau fait ces peintures, qu'il dit être inal-
térables ; et, en fait, le soin qu'il met à com-
poser ses couleurs leur assure certainement
une très.grande solidité.

L'application de ces peintures sur le verrc
se fait au pinceau et par chute sur des fonds
préparés ; dans certains cas, plusieurs bains
successifs sont nécessaires. On obtient ainsi
une coloration et des dispositions qui rappel-
lent, de la façon la plus exacte, les variétés de
couleur et d'ordonnance ties marbres.

Les peintures ainsi faites sont soumises à
une température assez élevée pour les durcir
et les convertir en une sorte de cimrnt incor-
poré au verre.

On soude ensuite sur leurs bords les deux
plaques, pour les réunir en une seule. C itte
soudure se fait soit avec un ruban de toile ou
de papier de plomi en luit de séruse, soit avec
d'autres mastics, soit plu simplement avec
une pâte composée de gomme arabique et de
poudre d'albâtre.

M. Pruneau dit avoir employé aussi, avec
succès, ces plaques en revêtement de murs,
pour les préserver de l'hutnidité.

Des plaques ainsi faites, imitation de mar-
bre, reviendraient pour chaque mètre superfi-
ciel, à 16 francs en verre simple, à 18 francs
en verre d mi double, et à 21 francs en verre
double. L'imit ition est d'ailleurs d'une exac-
titude remarquable; les coupes façon oayx ou
autres marbres transparents, montées sur gar
niture légère cachant la soudure des deux
verres convexes, font, au premier aspect, une
illusion complète.

Ce mode de déc ration, qui perm t de pro-
duire, à un prix très-modeste, des imitations
de plaques de marbre et d'objets divers d'un
très-grand prix, peut certainement avoir, dans
l'industrie, des applications utiles.

Sans doute il ne peut être question d'en faire
usage dans des décorations de monuments ou
même dans des constructions de luxe ;mais
pour certaines décorations de vestibules, de
magasins ou de plafonds, et aussi pour orne-
mentation de menuiseries et de grands meu.-
bles, il peut être profitable à l'industrie de
figurer ainsi, sans de trop grandes dépenses,
des panneaux ou des médaillons, des marbres
et mosaïques les plus riches.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge
et Consomption, produisent toujours l'effet
désiré.-Lafond et cie. 25 cents la boite.

NOS GRAVURES

Le banquet municipal international
de Londres

Ce banquet, auquel le lord-maire avait
convié les représentants des différentes
municipalités étrangères, a eu lieu le 30
juillet. Six cents personnes environ y ont
pris part.

Le lord-maire avait à sa droite le préfet
de la Seine et à sa gauche M. d'Harcourt,
ambassadeur de France. Le préfet et l'am-

bassadeur à leur entrée dans la salle du
banquet, avaient été accueillis avec des

démonstrations de sympathie très-vives.
M. d'Harcourt, répondant (en anglais)

au toast porté en l'honneur des représen-
tants des puissances étrangères, a exprimé,
au nom des membres du corps diploma-
tique, le désir de fortifier les bonnes rela-

tions qui existent entre leurs nations res-

pectives et l'Angleterre. 11 a ensuite cha-

leureusement remercié, au nom du peuple
français, la ville de Londres et la nation
anglaise des secours donnés à la France
après le siège de Paris, et tout récemment

encore en faveur des inondés du Midi.
Le lor:d maire a porté un toast à toutes

les municipalités de l'Europe et de l'Amé-
rique, et a rappelé la cordiale réception

qui lui a été faite à Paris, à l'occasion de

l'inauguration du nouvel Opéra.
Le préfet de la Seine lui a répondu. Le

préfet a remercié le lord-maire de son ac-

cueil au nom de la France, qui, a-t-il dit,

répond par des sentiments semblables aux

expressions d'amitié qui lui sont adressées

au nom de l'Angleterre. 1 Le lord-maire,

a t-il ajouté, inaugure une ère nouvelle
dans l'histoire des institutions municipales,

dont cette réunion fortifiera certainement
la liberté.t

Le banquet du lord-maire, malgré les

invitations internationales qui avaient été

lancées, a eu ltous les caractères d'une

fête britannique; les vieilles formes, aux-

quelles nos voisins tiennent si fort, ont été

scrupuleusement observées; on aurait pu
se croire au moyen âge, si les discours des

orateurs n'avaient rappelé le siècle où

nous vivons. Londres, suivant l'expres-
sion pittoresque du Daily Telegraph, a

brûlé l'huile la plus récente dans la plus
vieille lampe. ILL.

Enterrement d'un Enfant a Madrid

L'Espagne est véritablement le pays des
surprises Partout ailleurs les enterrements

sont des cérémonies où la triitesse, le deuil
et parfois les larines, se donnent libre car-

rière ; en Espagne, au contraire, lorsqu'il

s'agit des funérailles d'un enfant, les chants

et les rires remplacent les plaintes et les
pleurs.

Point de funèbre cortégs aux allures

lentes, et que cadencent les sons d'un fan-
fare jouant la marche d'Haendel, mais une
escorte joyeuse, de jeunes filles, de jeunes

garçons sour iants et chantant gaiement.

Quatre d'en tre elles portent le cercueil

couvert de fleurs dans lequel le bambin

repose à découvert.

Des musiciens suivent la bière fleurie,
lançant leur. notes joyeuses, pendant que

des gamin groesissent le cortége à chaque

pas.
Cette coutume tient à ce tte cr'oyance chré-

tienne que tout enfant baptisé qui meurt
'avant d'aîvoir atteint l'âge de r'aison, va
directement au ciel.

Aussi l'enterrement diunî bamnbino a-t-il
l'air d'une fête. On se réjouit du sor'tde ce
nouvel élu, et le corps que l'on porte en
couratnt au cimnetière, ressemble plutôt à
celui d'un chérubin qu'à la dépouille d'un
mor tel.

Au milieu de cette foule r'ieuse, l'on dis

tingue prfois, un visaîge de femme tout

empr'eint de tristesse et sur les joues du-

quel roulent de grosses larmes.

Les hommes pourraient se tromper sur
la qualité de l'affligée, mais toutes les fem-
mes reconnaîtront en elle la mère du petit
défunt.

L'Ange Gardien
Cette poétique croyance d'un ange veil-

lant sur chacun de nous, se réjouissant de
nos bonnes actions et s'affligeant de nos
fautes, a été, au point de vue humain, ren-
due par l'artiste d'une façon aussi juste
qu'heureuse.

Est-ce une jeune mère ou une sœur aînée
qui, pleine d'une sollicitude muette, re-
garde le sommeil de l'enfant? Il est diffi-
cile de le dire. En tout cas, c'est une
femme belle et charmante, au front pur,
aux traits gracieux, et dont une tendresse
profonde illumine le visage.

N'est-ce pas à la femme, soeur, épouse
ou mère, à qui l'homme et l'enfant doivent

leurs plus douces consolations, la paix du
cœur, lappaisement !

Quant à l'en fant, le calme de son som-
meil, son âge, indiquent l'innocence de son
âme, et s'il rêve ce ne peut-être que du
ciel, car il ne sait rien encore des choses

de la terre.

Combat de l'Amiral Winter contre deux
Galions de la Flotte Espagnole

Cette giravure représente un des épisodes
le ce fameux combat naval livré sur les
côtes d'Angleterre, et dans lequel fut dé-
truite, une affreuse -tempête aidant, cette

invincible A'rada, équipée au prix de tant
de soins et de trésors par Philippe II

d'Espagne. On sait que le célèbre amiral
Drake, le même qui donna le nom de Nou-
relle Albion aux côtes de Californie en en
prenant possession, coula dans le port de
Cadix, 22 vaisseaux de cette même flotte
Espagnole prête à partir.

Dans la Manche, l'amiral Winter, engagé

avec un seul vaisseau entre deux fortes
galères, risqua le combat et sortit vain-

queur de l'aventure, le 29 juillet 1588.
Mais le ciel est si pur, la mer si calme, que

n'étaient les épaves flottantes, les voiles

déchirées, les navires à tribord et à babord
que l'incendie dévore, les éclairs des canons

lâchant leur bordée, on croirait plutôt as-
sister aux salves d'une tête, qu'aux péri-
péties d'une bataille navale.

L'artiste, tout en s'attachant au côté dra-
matique, n'a pas négligé les détails tech-

niques ; et, grâce à cel, l'on a devant les

yeux, outre la proue et son château gail.

lard armé de canons et flanqué de ses

deux tours, tous les autres détails de la

voilure, de l'artillerie, de la mâture, l'art

complet de la construction navale au sei-

zième siècle.

Matane
C'est sur la rive sud du St. Laurent, à

environ 60 milles de Rimouski que se

trouve ce charmant petit village.
Il y a, paraît-il, deux cents ans passés

que des colons s'établirent dans cette loca-
lité. Depuis 1843, il se fait là un commerce
de bois assez actif; et chaque année 6 à 8

navires jaugeant de 400 à 500 tonneaux

chacun, y prennent des cargaisons.
Matane, grâce à la magnifique plage que

présentent les deux bords de la r'ivièr'e du

même nom, offre un délicieux endroit pour
les baigneurs. Aussi est-ce une des sta-

tions balnéaires r-éputées du St. Laurent.

On pêche aussi de magifii ines saumons
dans la rivière.

L'édifice que l'on voit dans notre gra-
vure placée sur la droite diu pont, est le

moulin à far'ine de M. Larochelle. Sur la

g uelhe, s'étend la scierie des MM. Price.
Plus loin, toujours du même côté, s'élève
la rési&ence de M. Patton, l'administra-

teur de ce dernier établissement.

Matane possède un bureau d'encrégistr e-

ment et un Palais de Justice.
A. ACIHINTRE.
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C. A. Leblanc, Ecr., C. R.

SHERIF DE M(NTRÉAL

M. Charles-André Leblanc
est né à Montréal, le 8 août
1816. Il fit une partie de ses
études à l'ancien Collége de
Montréal, dont on voit l'édi-
fice encore debout dans la rue
qui porte ce nom.

Les supérieurs de l'institu-
tion durant les cours que sui-
vit notre élève, furent les R.
R. Quibillier et Belle, tous
deux venus du Séminaire St.
Sulpice de Paris.

A sa sortie du collége, le
jeune élève étudia le droit
pendant cinq années chez M.
Pierre Moreau, C. R. Admis
au Batreau en 1838, il s'asso-
cia avec Fon ancien pat on, et
plus tard avec feu Francis
Cassidy, é r., C. R , qui avait
été clerc dans l'étu'k Moreau
et Leblanc. Lassociation de
ce dernier avec M. Cassidy
dura 25 ans.

A l'époque (les troubles de
1837, comme la plupart des
jeunes gens de cette époque,
M. Leblanc, membre de l'as-
sociation dus Fil( de la Li-
herté, fut une des six pre-
mières personnes alors em-
prisonnées. Il passa six mois
dans la prison de Montréal ;
et la cellule qu'il occupait
fait aujourd'hui partie des
appartements du directeur de
la prison.

Parmi ses camarades de
collége, M. Leblanc compta
Sir G. E. Cartier, dont l'ami-
tié lui resta acquise jusqu'à la
mort du Baronet; les juges
Berthelot, Beaudry, McKay ;
Mgr. Bacon, évêque de Port.
land ; M. Jos. Toupin, curé
de la Rivière des Prairies, le
Rév M. Picard, du Séminaire,
le Rév. M. Leclaire, de Stan-
bri:ge; MM. Rouer Roy, De
Boucherville et plusieurs au-
tres citoyens de réputation. •

M. Leblanc est resté mem-
bre actif du Barreau pendant M. LEBLANC, SHERIFF DE MONTREAL

trente-cinq ans, et a eu une
des plus grandes clientèles de
ce temps.

Le 28 juin 1867, il reçutla
distinction de Conseil de la
Reine, et fut nommé Shériff
pour le district de Montréal
en 1872.

Il occupa pendant deux
ans la place de membre du
Conseil du Barreau, dont il
fut, il y a douze ans, le BA-
tonnier.

Outre ces postes honora-
bles, M. Leblanc a été nom-
mé par le gouvernement Pro-
vincial un des directeurs du
chemin de fer de la Colonisa-
tion du Nord. Il est aussi
Président des Ecoles de Ré.
forme, auxquelles il a consa-
cré une grande partie de son
temps en collaboration avec
son défunt ami, M. Olivier
Berthelet.

Depuis l'année 1867, M.
Leblanc fait partie du Con-
seil de l'instruction Publique
de la Province de Québec. Il
a été pendant deux années
consécutives, Président de la
SociétéSt. Jean-Baptiste.

Les réparations faites au
Palais de Justice, réparations
promises et attendus depuis
longtemps, sont l'ouvre de
l'activité du nouveau Shériff.

Aussi modeste qu'affable,
patriote sincère, et citoyen
dévoué, M. Leblanc est un
des caractères les plus droits,
et une des individualités les
plus honorables du pays.

Les chinois deviennent
citoyens américains. Chang.
quam-Wo est le premier qui
ait reçu son diplôme de ci-
toyen.

Fouché, mort à Trieste
sous la Restauration, avait été
inhumé dans le cimetière de
San Giusto. Sa famille va
faire rapporter ses restes en
France.

VUE DE MATANE
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HEURES D'TÉ

Nous nous rappellerons toujours ces
heures du soir, pénétrantes et rapides, où
l'on jouit d'un beau ciel et des grands hori-
zons. C'est alors que les scènes touchantes
où l'amour joue un rôle attendrissent les
cœurs les plus fiers. Vous marchiez avec
elle sur une grève déserte bordée de peu-
pliers ; vous vous rappelez une robe blan-
che, une dentelle frissonnante, un châle
moiré couvrant de blanches épaules, et
aujourd'hui encore, à t-avers les années
écoulées, vous respirez comme un parfum
le souvenir de la femme aimée. Vous
auriez voulu arrêter la fuite (lu temps, et

fixer éternellement dans votre vie cette
heure d'impression suprême. La brise était

pleine d'arômes, la lune brillait dans le
ciel étoilé, et sa douce lumière étincelait
sur les flots, argentait les arbres et les
buissons, et s'arrêtait en tremblant aux

gorges des grottes obscures. Quelques
nuages blancs flottaient dans l'air au des-

sus de la montagne voisine, et le fleuve
berçait votre âme de son chant mélanco-
lique et profond.

)u c'était ailleurs. Une nuit sur l'océan
grandiose reflétant des étoiles sans nombre;
près des bords du Rai, le fleuve des lé-

gendes, sur le donjon d'un vieux château;
à Venise, dans une gondole voguant près
du l'ont des Soupirs; à Naples, accoudé
sur la terrasse d'un palais de marbre, et
contemplant le soleil couchant ; à Rome,
sur la voie Appienne ou dans les ruines du
Colisée; dans quelque ville déserte et

morte où l'on voit l'azur (lu ciel à travers
le portique d'un temple en ruines ; sur la
montagne ou dans la plaine, dans un
fleuve ou sur ses rives, mais dans un lieu
solitaire où vous n'entendiez que les bruits
de la nature appaisée. Heures sublimes

du soir, instants fugitifs, oh! venez en foule

me parler des extases passées.

Les arbres ont un langage, le vent vous

caresse et vous parle, les vagues ont une
voix: dryades errantes des bois, échos

éoliens, nymphes de la mer. Ecoutons ces

chants et ces murmures, prolongeons ces

heures enivrantes dans la méditation de

la nature grande et féconde, et de l'éter-

nelle vérité.
Ainsi je rêvais l'autre soir. Après avoir

passé la soirée à lire quelques pages de

Vauvenargues, j'étais descendu au jardin.
L'air était pur, le ciel bleu, la brise parfu-

mée, et la lune glissait sur les nuages

comme une déesse. Per siletlia lunæ, a

dit le poëte. Les peupliers et les grands

ormes, agités par le vent, dessinaient sur le

sol des ombres fantastiques. La nuit en-

veloppait de ses ombres la vallée de la
rivière St. Charles, et les Laurentides es-

tompaient l'azur des tons grisâtres de leurs

sommets. Le fleuve s'étendait en une nappe

d'un bleu sombre à l'horizon. Nuit sereine

et propice aux rêves.
Je me promenai longtemps sur le sable

de l'allée, saturant mon âme de la splen-
deur du ciel. Là est la vérité, pensais je,
là est Dieu, Dieu qui règne derrière cet

infini mystérieux. A quoi nous servent

les livres? Nous y puisons souvent une

scietnce amère qui souffle le doute, un ve-

nint subtil qui dessèchte l'âme. La vérité
n'est pa (Lins la synthèse des philosophes
et l'épopée des poëtes. Platon n'est qu'un
sublime rêveur, et Hlomère n'a glorifié

qu'un htéros sanguinaire. En vain étudions-
nouns leurs systèmes et lisons nous leurs
livres. Ils s'élèvent bien haut, mais ils

contservent toujours les signes de l'humaine
douleur, une tr-istesse trésignée aux lois im-
mnuables. O science des livres, hexamètres

su'perbes, vers railleurs, stances insensées,
que nous avez-vous appris depuis le com-
mencement du monde ? Poëtes, que vos

images sont pâles à côté des tableaux de
la natur-el Philosophes, vous avez errîé dans

mille systèmes métaphysiques sans décou-
vrir la substance des choses. Iistoriens,
vous êtes entrés dans l'histoire du monde
âpre et sanglante, vous êtes descendus au
fond des abîmes sans regarder les cieux.
Laissons cette vaine science, et contem-

plons Dieu dans les merveilles de la na-
ture, dans cette voûte céleste, dans ces
mondes innombrables. Admirer la nature,
c'est prier.

Qui m'avait inspiré ces pensées ? C'était
peut-être cet orme géant dont le vent fai-
sait bruire le feuillage. -Je me demandai
s'il est juste de mépriser la science. Il me
sembla entendre un rire ironique dans les
ramures agitées. Je crus apercevoir un
Sylvain moqueur caché dans les feuilles de
ce chêne, un Faune dans ce buisson touffu.
Mes pensées prirent un cours différent.

Après tout, me dis-je, la gloire est une
grande chose, une noble émulation parmi
les hommes, et le prélude des destinées
immortelles. La gloire nous apprend à
mourir comme les héros d'Iomère. Les
anciens croyaient à la gloire dans toutes les
carrières, et le sépulcre de leurs grands
hommes resplendit comme une apothéose.
Pour les esprits de haut vol qui sont arrivés
au faite et qui sont en pleine renommée,
la gloire qu'ils possèdent n'est rien en elle-
même; ils ne sarrêtent pas et ne disent
pas: c'est assez-mais ils s'élèvent et pro-
duisent sans cesse en poursuivant l'idéal
d'une oeuvre sublime-et veulent s'appro-
cher le plus près de la divinité. La nature
que j'admire en cette nuit splendide, qui
l'admire le plus, qui la contemple et la
scrute avec le plus id'ardeur ? Ce sont les
penseurs qui montent sur les cimes, et les

peintres qui en font de fidèles tableaux.
Qui exprime le mieux en face de cette

nature les nobles sentiments de l'homme ?
C'est le poëte de l'Iliade, le chantre de
Didon, les amants de Béatrice et de
Laure, le créateur de Juliette. Ils ont com
paré les générations des hommes aux feuil

les des arbres et la mort tranquille du
juste au couchant d'un beau jour ; ils ont
vu dans les flots agités une image de la

vie et ses orages dans les orages du ciel

ils ont aperçu Dieu dans l'infini.

Hommes, voyageurs errant à la recher-
che de chimères, Ulysses sans patrie, qui
croyez que ce globe est votre domaine, qui,

du septentrion au midi, du levant au cou-

chant, bâtissez des monuments et des pa-
lais, qui élevez des pyramides à la mort,

pendant que tout s'écroule et que les rui.

nes s'amoncellent autour de vous, voya-

geurs errants, quelle est votre fin der-

nière ? Vos âmes iront-elles, sur l'aile des

nuages, et dans le vide immense, vers ce
Dieu inconnu que vous implorez? La terre
est-elle un lieu d'expiation et de sacrifice
avant les rayons et les nimbes glorieux ?

et Dieu a-t-il soumis les choses terrestres

aux lois du temps, à une mort prochaine,

afin que de cet amas de ruines et de tom-

beaux l'homme levât les yeux vers sa puis-

sance infinie?
Liýons souvent les philosophes et les

poëtes, qui traitent ces grandes questions
et nous donnent une vue plus haute sur

les destinées de la vie. Ces hommes supé-
rieurs ont saisi dans la nature déployée à
leurs yeux les vérités divines, ils ont souf-

fert et pleuré, ils ont erré comme des om-

bres sur la terre, prêtant une oreille in-

quiète aux bruits des vents et des flots-

croyant peut-être entendre comme un écho
lointain de l'harmonie des sphèî es. ils sont
morts dans la gloire après avoir vécu par la

pensée : trépieds d'or, luths retentissants.
Leur fantaisie ingénieuse et symbolique
dans le drame, leur imagination qui se

joue dans le monde invisible et parcourt
les régions magiques du rêve, l'étrange
beauté de leurs conceptions et leurs accents
de miséricorde envers les opprimés, ont
instruit et civilisé les p)euples.

Je roulais ces graves pensées en mon

esprit. L'aube blanchissait, les étoiles pâ-
lissaient au ciel, la lune s'était lentement

couchée dans une lumière opale; une
écharpe de vapeurs se déroulait dans la
vallée, et sur les montagnes bleuâtres, les
nuages se dissipaient au souffle du matin.

EDOUARD Hor.

RECETTES.-ECONOMIE DOMESTIQUE

Procédé pour empêcher le lait d'aigrir.-Met-
tez une cuillerée de teinture de raifort dans
une terrine de lait - ce lait conservera sa dou-
ceur pendant plusiurs jours, soit qu'il reste
exposé à l'air, soit qu'on le tienne dans un
cellier; taudis qu - celui qui n'aura pas subi
cette préparation deviendra aigre.

Moyen de reconnaître la falsification du lait.-
Le lait peut être altéré en y ajoutant de la
farine, de la fécule, etc. On reconnaîtra cette
falsification, en versant de la teinture d'iode
dans]le lait que l'on soupçonne être altéré;
s'il prend une couleur bleue, tenez pour cer-
tain qu'il contient de la farine ou de la fécule.

Recette pour la con servation du gibier.-Il ne
s'agit simplement que d'enterrer le gibier dans
un tas de blé ou de seigle. L'essentiel est
qu'il soit parfaitement recouvert par le grain.
On le retirera au bout de quelques jours de
cette sépulture provisoire, aussi frais que s'il
venait d'être tué.

Secret pour guérir l'état /haibituell'ment sit-
gneux etfougueux les gencives.-Dans le cas où
l'état saigneux et fougueux des gencives serait
évidemment dû à une disposition scorbutique,
on se trouvera toujours très-bien de l'emploi
du gargarisme suivant: Décoction de racines de
patience, 180 grammes ; miel écumé, 30 gram-
mes ; acide sulfurique, 3 gouttes. On se gargarise
plusieurs fois par jour, et on agite dans la bou-
che.

Kirschw sser de ménag.-On concasse des
noyaux de cerises, puis on les jtte avec leurs
amandes dans de l'eau-de-vie de bonne qualité.
On laisse infuser jusqu'au temps où l'on peut
y ajouter des noyaux d'abricots sans leurs
amandes, et on laisse de nouveau infuser pen-
dant deux mois ; puis on tiltre. Cette liqueur
se conserve longtemps, et plus elle est vieille,
plus elle a de qualités.

LES CHIENS ENRAGES

Un article inédit d'Alexandre Dumas
père est toujours une bonne fortune.

Mais la bonne fortune est double lorsque

cet article arrive en pleine actualité. C'est
le cas de la causerie suivante sur les chiens
enrags-thème trop actuel, hélas !-qu'à
bien voulu communiquer M. Bénédict
Révoil, à qui l'illustre et regretté roman-
cier l'avait remise dans le temps pour être

publiée dans la Chasse illustrée.

Les premières chaleurs amènent avec

elles, chaque année, quelques accidents

graves, et depuis huit jours les journaux
de province nous parlent de chiens enra-
gés, des désastres qu'ils ont commis et des

précautions qu'on a prises pour empêcher
ces désastres de se renouveler.

A Paris, on est rarement exposé soit à
rencontrer un chien enragé, soit à voir des

manifestations d'hydrophobie. Mais il

n'en est pas ainsi en province, et surtout
dans les "pays de forêts, où chaque garde
élève des chiens, soit pour son propre
usage, soit comme spécalation. Aussi est
il rare qu'une année s'écoule sans que l'on
ne soit témoin de quelque accident grave
causé par les chiens enragés.

Je me rappelle que dans ma jeunesse,
quand venaient les premiers jours d'avr'il,
on décrochait les fusils suspendus au-des-

sus de la cheminée depuis la fermeture de
la chasse, et on les chargeait à niouveau
avec du gros quatre, du triple zéro ou de
la chevrotine, puis on mettait le fusil à la

portée de la main et on attendait le cri:
'c aai chien fou.>. Aussitôt que ce ci-i reten-
tissait, chacun courait à son fnui et se ren-
dait à l'appel.

On ne tardait point alors à apercevoir le
chien ; s'il fuyait en poussant des cris de
terreur sans regarder à droite ni à gauche,
il y avait probabilité qu'on se tr-ompait et

que l'on avait pris un pauvre chien perdu

pour un chien enragé.

Si, au contraire, le chien hérissait son
poil, répugnait à fuir, relevait l'angle de
sa gueule et, montrant ses crocs, se jetait
sur les pierres qu'on lui envoyait et les
broyait entre ses dents, alors on pouvait

être certain d'avoir aflaire à un animal ve-

nimeux.

Il m'est arrivé plus d'une fois, dans ma
jeunesse, de me trouver face à face avec un

de ces animaux, et de le tuer à mon corps
défendant.

Alors je prenais l'animal, je le traînais
chez moi, et, avec une loupe, j'examinais
les mâchoires; presque toujours les lèvres
étaient couvertes de bave, les mâchoires
et la langue excoriées, la gorge était en-

flée et granulée; enfin, de petites vessies,

semblables à des boursouflures transpa-

rentes aunéraient à la racine des dents, et

étaient remplies d'une liqueur qui, sans

doute, était le virus rabique.
Ce sont ces petites vessies qui, en se

crevant et en se mêlant au sang, y infusent

selon toute probabilité, sous la forme de

germe, de ferment, ou même d'infusoires

vivants, le principe qui, au bout d'un cer-

tain temps plus ou moins long, agit sur le

sang, qu'il décompose, et tue le malade.

De même que, chez la vipère, la pression

fait jaillir du réservoir vénéneux, dans la

plaie faite par les crocs conducteurs, les

quelques milligrammes de venin que pos-

sède la vipère, de même la pression des

dents contre la plaie l'enveniue en faisant

jaillir le liquide des vessies.

Cela explique comment un chien mor-

dant, à la suite l'un de l'autre, trois où

quatre animaux ou trois ou quatre hommes,

le premier animal, le second même (il en

est de même de l'homme), deviennent en-

ragés, tandis que le troisième n'éprouve

aucun malaise: la Dlaie, le poil des deux

premiers ont absorbé la totalité du venin,
de sorte que la troisième blessure a été

inoffensive.
J'ai vu plusieurs exemples de ce fait.

Ainsi, je me trouvai à Grenoble, avec un

de mes amis nommé Badon ; c'était le col-

laborateur de Lockroy dans un )uet sous

Richelieu. Au milieu de la nuit, nous en-

tondîmes un grand bruit dans son écurie.

Son chien aboyait, son cheval renâclait et

se débattait. Nos deux chambres étaient

contigues, la porte qui nous séparait était

ouverte ; nous nous réveillâmes en même

temps, et, comme ce pouvaient être des

voleurs, nous primes no i fusils tout char-

gés encore de la chasse de la journée.

-Restez à la fenêtre, me dit il, et s'il se

sauve par les toits, envoyez-lui un coup

de fusil; je vais descendre et voir ce qui

se*passe dans l'écurie.
Je me mis à la fenêtre; il descendit; le

bruit continuait. Au moment où il ouvrit

la porte de l'écurie, un chien s'élança sur

lui et le moi-dit au bras.

Le chien bondit dans la cour et alla don.
ner de la tête contre une muraille, comme

s'il ne la voyait pas.

En ce moment, nos deux coups de fusil

partirent et éérasèrent le chien contre le

mur.
-C'est un chien enragé, me cria-t-il.
-Vous a t-il mordu ?
-Oui.
-Remontez vite, alor's, que nous cauté-

rimsions la plaie.

temp remotnta raspidement; j'avais eu le

mordu au poigniet gauche, assez profondé-

mn.Je pris utne podrière.

-Expimezle sang, et faites-en soirtir le

plus que vous pour-rez de la plaie, lui
dis.je.

-Et, en nmême temps, sut' la blessure, je
posai une pincée de poudr'e à laquelle je
mis le l'eu.

C'était un garçon d'un grand courage
que Badon : il ne sourcilla point ; mais,
enlevant une petite croûte qui s'était for-
mée sur la blesstu'e, ce (lui l'a mit au vil':
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-- Recommençons, dit-il, nous n'avons
brie que la surface.

Nous recommençâmes, et comme il ju-

geait (lue ce n'était point assez de deux
cautérisations, nous en appliquàmes une
troisième.

- Et maintenant, dit il, descendez avec
moi, que nous voyons à mon chien et à
mon cheval.

Nous descendimes, le chien et le cheval
taient mordus tous les deux.

liuit jours après, je partis pour Paris.
Trois mois s écoulèrent.

Un matin, je vis entrer Badon dans ma
chambre.

-Eh bien ? lui dis-je.
-Quoi? demanda-t-il.
-Votre morsure?
-Ah! mon cher, mon chien et mon

cheval sont morts enragés, moi, me voilà.
J'attends.1

Ba.don attendit inutilement: il mourut
dautre chose.

Maintenant, dut-il la vie à la triple cau-
térisation que nous avions faite, ou à ce
que le venin sétait épuisé sur le chien et
sur le cheval mordus avant lui?

Mon avis est pour cette dernière proba-
bilité. Un autre (le mes amis fut moins
heureux , il se nommait Sarrazin, habitait
les environs de Laon, et était artiste vétéri
naire.

Il avait donné à un de ses amis un très-
beau chien de chasse qu'il avait élevé,
mais dont sa clientèle, qui s'augmentait
tous les jours, l'empêchait de tirer parti.

Au bout de quelque temps, cet ami, qui
habitait la même petite ville que lui, vint
le trouver, lui annonça que son chien était
triste, inquiet, ne mangeait plus et mena-
çait ceux qui s'appr ochaient de lui.

-C'est bien, dit Sarrazim, j'irai le voir
aujouid hui.

Sarrazin se rendit en eflet chez son ami.
Le chien s'était retiré sous une espèce

dle voûte qui avait dû autrefois être un
four ;l'exhaussement du terrain avait mis-
cette voûte au niveau du sol.

Le chien reconnut parfaitement son an-
cien maitre; à la vue et au son de la voix
il reinmua la queue en signe de satisfaction
et Sarrazin s'engagea à quatre pattes sous
la voûte pour aller l'examiner de près.

Le chien se laissa faire, et le jeune doc-
teur, après avoir visité sa gueule, sa langue
etdses dents, y reconnut en effet tous les
symptômes de la rage.

Il sortit (le la voûte à quatre pattes,
comme il y était entré, mais à reculons;
se croyant dehors, il voulut se redresser et
se heurta violemment la tête à la voûte.

Il poussa un cri et fit un mouvement in-
volontaire ; le chien eut peur ; il s'élança
sur lui et le mordit aux lèvres.

Sarrazin courut à l'instant même à la
cuisine pour se cautériser la plaie, soi
avec un charbon ardent, soit avec de l
poudre.

La femme de chambre de la sour de son
ami repassait des collerettes avec un fer i
petits tuyaux. Le fer était rouge dans un
reéhaud ; cétait ce que demandait Sarra
zin, s'il eût eu le temps de demande
quelque chose. Il prit le fer et se le passa
dans les cinq trous qu'avaient faits le
denîts du chien ; puis, pensant qu'il avail
fait tout ce qu'il était possible de faireo, i
s'en r-emit du i-este à la Providence .

Il continua de faire son service de vété
rinir-e (dans la petite ville qu'il habitait e

danîs ses envir-ons ; il fut un mois à peu prè
sans se r'essentir' des suites de la moi-suri

les cautérisations elles-mêmes s'étaien
refermenes ou à peu près, lorsqu'un jou
qu'il faisait une course à cheval, il aperçu
tout à coup, et au moment où il s'y atten
(lait le moins, la r-ivière d'Aisne qui roulai

lar-gemuent cuti-e ses deux rives.
Le mouvement de profonde répulsion

la vue de l'eau lui lit arrêter court son ch
val. Il revint à la maison à fond de train e

ne dit qtue ces mots :

-Je suis enragé; mettez-moi la cami-
sole de force !

On alla chercher une camisole de force
à l'hôpital et, au bout de cinq minutes, il

était emmaillotté et lié sur son lit.

Le même jour, il fut pris d'un premier
accès. Tous ses amis étaient accourus près
de lui et essayaient die le consoler en lui
disant qu'il était dans lerreur, que son

mal était tout nerveux et qu'avec du musc
et de la morphine on le guérirait.

Alors, tranquillement, le sourire sur les

lèvres, tournant la tète, la seule partie de
son corps qu'il pût bouger:

-Je ne suis pas enragé? dit-il, eh bien 1
viens m'embrasser.

L'ami n'y alla point, mais la mère de
Sarrazin y alla ; elle prit son fils dans ses
bras, le serra contre son cœur, l'embrassa

au front, sur les yeux, sur les jou es, sur la

bouche:
-Tu vois bien, mon cher enfant, que tu

n'es pas enragé, lui disait-elle.
-Oh ! vous, ce n'est pas étonnant que

vous veniez m'embrasser: vous êtes ma
mère; mais qu'ils y viennent donc, eux

Et personne n'y allait.
Au troisième accès, comme il pouvait

encore parler, il indiquadeux petites fioles

qui se trouvaient dans sa pharmacie, et

ordonna de lui en composer un mélange
qui devait, disait-il, adoucir sa souf-

france.
En effet, une heure après avoir bu, il

était mort; le breuvage était une mixture
de morphine et de belladone.

Sa croyance, à lui, était qu'il avait avalé

de la baveet q (lvirus avecsa salive, et que
c'était de là qu'il mourait.

On sait, en effet, que le poison des ser-
pents et des vipères, qui peut s'avaler sans

inconvénient, n'a d'influence que par son
mélange avec le sang.

Il parait qu'il n'en est point ainsi (lu vi-

rus rabique.
J'ai vu à Alfort une expérience curieuse:1

une chienne prête à mettre bas avait été
mordue par un chien enragé ; elle eut
cinq chiens: on lui en laissa deux, et l'on
donna les trois autres à élever *à une autre

chienne.
La chienne mordue fut atteinte de la

rage, ainsi que les deux chiens qu'elle nour-

rissait ; les trois autres vécurent sans don-

ner aucun signe d'hydrophobie.
J'assistai à quelques autres événements

moins tragiques causés par des chiens en-
ragés, entre autres à celui arrivé à un nom-

mé Choron, un garde-chasse très-habile.
C'était un très-vigoureux garçon de

vingt-huit à trente ans, ne perdant pas la
tête dans le danger et s'y jetant de lui-
même, en homme courageux.

Il habitait la Maison-Neuve, charmante

b petite cabane, située sur la route de Sois-
sons à Villers-Cotterets.

Un jour qu'il s'était couché pour se re
poser, ayant été toute la nuit de patrouille

à il entendit ses chiens, qui dormaient à la
porte, crier de douleur'; en même temps
il vit un chien, la gueule béante, le poi

r hérissé, donnant ces signes si connus d'hy
a drophobie, sauter par-dessus le seuil de sa

s porte, et s'élancer vers son lit.

tIl n'eut que le temps de cacher sa têti

i sous ses draps ; le chien avait sauté sur l
lit et mordait sa couverturie.
.Avec sa force prodigieuse, il le roula

t alors dans sa couverture et ses draps, et, l
s compr-imant du genou, il atteignit son cou

etenu de chasse, avec lequel il le tua à tra

it vers dr'aps et couver'tur-e.

sureà Un autre garde, qui habitait la Faisan

i-derie et que l'on nommait Lollié, entendi
tun matin hurler ses chiens, qui étaient

leur niche ; c'était au point diu jour.

Il se leva, ouvrit la porte qui donnait
sur la cour, mais au même instant, l'ani-
mal qui venait de mordre ses chiens s'é-
lança pour entrer dans la chambre : il
n'eut que le temps de repousser la porte et
lui prit le cou par l'ouverture.

Seulement, comme il était seul chez lui,
qu'il ne pouvait pas refermer la porte puis-
que le chien l'en empêchait, qu'il ne pou-
vait pas l'ouvrir de peur que le chien ne

se précipitât dans la chambre et ne le mor-
dit, il fut obligé d'attendre une aide.

Il attendit jusqu'à huit heures du matin,
c'est-à-dire près de deux heures : sa mai-
son était isolée. Dieu sait combien de
temps il eût attendu, si nous n'avions pas
eu ce jour.là une chasse au lapin.

J'arrivai vers huit heures du matin pour
le prendre; à travers l'ouverture de la por-
te, il m'aperçut et m'expliqua sa position.

J'envoyai à bout portant un coup de
fusil au chien, q(ui tomba mort.

Aucun remède certain n'est encore connu
contre la rage; la cautérisation est un pré-
servatif et non un antidote.

Certaines familles de province préten-
dent cependant avoir des secrets qu'elles
appliquent, mais sans aucune certitude.

Les paysans, chez nous, lorsqu'ils sont
mordus, vont faire un pèlerinage, soit
à Notre-Daine-de-Liesse, soit à Saint-Hu-
bert.

Cela réussit pour quelques-uns, cela
échoue sur d'autres ; on en est quitte pour
dire que ces derniers n'avaient pas la foi.

Pendant les deux ou trois dernières an-
nées, on s'est servi, au lieu de beurre d'an-
timoine, de poudre ou de fer rouge, d'acide
phénique pour cautériser.

En général, l'opération a réussi ; nous
connaissons un pharmacien au village de
Levallois, M. Peyroulx, qui a fait deux de
ces expériences. lesquelles ont réussi toutes
les deux.

En Asie, quand un homme est mordu
par un chien enragé, ont le fait mordre im-
médiatement par une vipère. Un venin,
assure-t on, neutralise l'autre, comme la
morphine neutralise la brucine.

Quelques personnes ayant étudié la ma-
tière ont prétendu que le côté moral avait
une grande influence sur les gens mordus ;-
que ceux qui ne s'en inquiétaient pas gué-
rissaient, tandis <lue ceux qui s'affectaient

devenaient enragés.

Nous répondrons à ceux-là que nous
avons vu des chiens et des enfants devenur
enragés, ne sachant pas même ce que c'é-
tait que la rage; le moral ne pouvait rien
sur l'animal sans raison, ni sur un enfant
sans discernement.

ALEXANDRa DUMAs, père.

NOUVELLES DIVERSES

La nouvelle loi de Banqueroute entrera en
force le ler septembre prochain.

On a réservé au Canada 3,000 pieds d'espace
à l'exposition universelle de Philadelphie.

a Le premier Concile provincial d'Ontario
aura lieu le 26 septembre à Toronto.

La goillette du gouvernement, La Canadienne
edestinée au service des phares, a fait naufrage

sur la côte. L'équipage a été sauvé.

e Mgr. Taschereau a annoncé à l'ouverture de
la retraite ecclésiastique, la semaine dernière

.que, à partir du 1er novembre, les prêtres ne
-- porteront plus le rabat. Le collet romain lu

sera substitué.

e
Le juge Myrick,de l'Etat de Californie, vieni

de décider qu'un homme condamné au péni
tencier à perpétuité, est mort civilement, e

-que sa femme est par là même veuve.

Le nouveau système de réciprocité des " mo
i.neys order m" entre le Canada et les Etats-Uni

réussit complètement. La 1ère semaine le
ordres donnés à New-York ont été de $724, e
ceux reçus du Canada dans cette ville d
$495.

Samedi après-midi, 21 août, le feu a consumé
la fonderie de MM. A. Chagnon et Cie., à St.
Hyacinthe.

Les pertes sont couvertes par les assurances.
Plus de soixante hommes se trouvent par la
privés d'emploi.

Le premier train du chemin de f r Interco-
lonial est parti de Mondton pour Métapédiac,
lundi soir, avec l'administrateur du gouverne-
ment, le général O'Grady Haly, accompagné
de M. Sandford Fleming et d'une troupe d'ex-
cursionistes.

Ils ont dû arriver, mardi soir, à Métapédiac.

On a reçu aujourd'hui un télégramme de M.
French, commissaire des indiens, disant qu'on
n'avait aucun sujet do redouter des troubles
parmi l( s indiens du Nord-Ouest, ajoutant en
outre que les choses avaient été exagérées et
que les troubles n'avaient pas été sérieux.

M. French ajoute qu'il a laissé douze hom-
mes de la police montée au Fort Carleton.

Robbins qui a assassiné sa femme à Bear
River, il y a quelques jour,-,, n'a pti encore être
arrêté. La semaine passée, (feux granges ap-
partenant au frère et au cousin de sa victime
ont été la proie des flamnuies et ont suppose
qu'il est l'incendiaire.

Tous les cultivateurs des environs sont à la
recherche du meurtrier et on espère qu'il tom-
bera bientôt entre les mains de la justice.

M. Darveau vient de publier une édition po-
pulaire et à bon marché, des Suvres complètes
de Md. l'Abbé Casgrain, trois volumes in-8, qui
contiennent réellement la matière de six vo-
lumes in-12. Les trois ouvrages : 1 . His-
toire de la Mère de l'incarnation; 2 Biogra-
phie Canadienne 3 . Légendes Canadienne,
se vendent $1.50 que l'on peut envoyer par
lettre affranchie à l'imprimeur à Québec.

Le gouvernement local a répondu à la Com-
pagnie du chemin de fer de la Colonisation du
Nord qu'il ne pouvait accepter ses propositions.

A la suite de ce refus, les directeure de la
Compagnie se sont réunis et ont adopté une
résolution par laquelle ils déclarent au gouver-
nement qu'ils ne peuvent continuer l'entre-
prise.

Le gouvernement se chargerait donc de ter-
miner le chemin.

Il rembourserait aussi à la banque Jacques-
Cartier les avances qu'elles a faites au entre-
preneurs.

Il y a quelques semaines, l'aéronaute Do-
naldson faisait, encompagnie du M. Grimwood
une ascension à Chicago. Depuis leur départ
on était sans nouvelles. Ces jours derniers on
a retrouvé, sur le rivage du lac Michigan, près
de Chicago, le cadavre de iiimwood, le com-
pagnon de l'aéronaute Donaldson, dans sa der-
nière excursion. Le corps a été découvert sur
la grève par un porteur (l la malle. On a
trouvé sur lui quelquesr ipiers et notes de
voyage, d'après lesquelles il ressort que le
ballon a dû se perdre au milieu du lac. Il y
avait près de trois semaines qu'on n'avait eu
de nouvelles des aéronautes. Le corps de
Donaldson, dont le sort ne laisse plus de doute,
n'a pas encore été retrouvé. Grimwood, son
compagnru, était attaché comme reporter à un
grand journal de Chicago.

Un meurtre horrible a été commis à Bear
River, N. E. David Robbins, àgé de cinquante-
cinq ans, a tué sa feune avec une hache, a mis
le feu à son lit et s'est ensuite sauvé dans les
bois. Ce crime a causé dans les environs la
plus vive indignation et la police est à la pour-
suite du coupable.

Le meurtre était certainement prémédité,
car depuis quelques jours ltobbins réalisait ses
moissons et ses propriétés. Il avait acheté,
avant le crime, des biscuits et un sac de
voyage, qu'il a emporté dans les bois ainsi que
son fusil.

Les deux fils du meurtrier qui couchaient à
l'étage supérieur, furent réveillés par les cris de
leur mère-; ils allèrent prévenir leur oncle,
mais lorsque ce dernier arriva la pauvre femme
avait cessé de vivre et l'assassin s'était enfui.

La Revue Ayricole éditée par M. A . Kérouack,
continue la publication mensuelle rie matières
originales et fort intéressantes pour nos c'îlti-
vateurs. Voici le sommaire du mois d'août:

Ferme bien tenue et ferme mal tenue (gra-
vure).

Les Foins.
Fauchage des Blés et leur mise on moyettes.
Les Engrais Domestiques.
Exhibition Agricole et Horticole de Montréal.
Aux Abonnés de la Reevxe.
De la Vache laitière [systém - (luénon] (gra-

vures).
Communication.

t De la Production des Sexes.
Plan d'une église en bois (gravurex).

t Communication.
Notes Editoriales.
D'un lecteur de la Rerue'.

-Embarcation de la Rivière (gravure).
s Le Musée Lechevalier.
s La Chrysomèle de la pomme de terre.
t Membres du Conseil d'Agriculture, Province
e de Québec.

Un nouveau Ciment.
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TERRE - RUINES - TRAVAIL
Au sujet de l'influence du ministre des

affaires étrangères d'Autriche, le comte
d'Andrassy, et du voyage du Prince Milan

f.q. la 1 en Servie, voici ce qu'en pense un des or-
lU - t 5aa, terre peuu ere regaruee com k

véritable nourrice, comme la mère du genre
humain. C'est d'elle que tout sort ; c'est
de son sein fécond que naissent les mois-
sons et les fruits qui servent à la nourriture
de 'homme'; les fleurs qui réjouissent sa
vue par leurs couleurs charmantes et va-

riée,; les arbres qui le protègent de leur
ombre salutaire : les matéri-lux dont il fait
usage pour se bâtir (les demeures solides
et sûres ; les produits divers qui doivent le
vêtir et le préserver des ardeurs du soleil

pendant l'été, et des atteintes du froid pen-
dant l'hiver; le fer, dont il fabrique les
instruments nécessaires pour accomplir ses
travaux de chaque jour ; les trésors les plus
rares et les plus riches, les diamants, les
métaux précieux qu'il tait servir à son agré-
nient et à ses plaisirs. Et la nature, en
mettant à sa disposition tant de richesses

inestimables, n'a rien exigé d'autre qu'une

peine légère pour se les procurer, car on

n'obtient ien sais peine; la terre alors ne

produit qlue (les ronces et des épines, sans
que l'iomtme ait à s'en plaindre, puisque
cela ne peut arriver que par sa faute et
qu'il n'a tenu qu'à lui qu'il en fût autre-
ment. Il ne doit, en ce cas, accuser que
sa paresse et, sa négligence; il eût suffi
d'un coup de pioche, d'un tour de charrue
pour obtenir de notre mère commune tout
ce qu'il désirait ; qu'il bannisse toute
crainte, jamais elle ne s'épuise, jamais elle

ne se lasse de nous prodiguer tout ce
qu'elle renferme. Plus on s'occupe d'elle,
plus on prend de soins et plus elle se mon-
tre reconnaissante et généreuse. Jamais
on ne s'assujettit pour elle à la moindre
fatigue sans qu'elle ne récompense large-
nient des soucis que loti s'est donnés, sans
qu'elle ne rende au centuple ce qu'on a
bien voulu lui confier. Lorsque l'homme
meurt, c'est encore elle qui reçoit sa dé-
pouille mortelle : car si tout vient de la

terre, tout aussi y retourne. Que de géné-
rations se sont déjà succédé ici-bas ! Que
de villes, que de nations, que d'empires
jadis florissants gisent maintenant immo-
biles dans ses entrailles ! Elle a discrète-
ment recouvert toutes ces ruines fastueuses
et désolées qui pouvaient attrister nos re-
gards et exciter nos regrets:, elle les a
cachées dans son sein généreux, elle les a
recouvertes d'un gazon verdoyant et fleuri,
et tout a repris cet air de joie et de fête des
premiers jours, car la terre ne vieillit point:
depuis des milliers d'années qu'elle existe,
elle est aussi jeune qu'au commencement,
et toujours aussi prodigue de ses dons et
de ses bienfaits.

F. LiÉNARD.
Ottawa, 23 Août 1875.

SEMAINE POLITIQUE

Au Canada, la politique encore en
vacance nous oblige à nous rabattre sur
les événements d'Europe. Un des plus
importants, c'est la question de l'Herzego-
vine.

Une dépéche spéciale de Berlin, adres-

sée aux Times, dit que l'ambassadeur

dl'Autriche à Constantinople a suggéré

au gouvernement tut-c l'idée d'accorder à
l'Hlerzégevine une administration a moitié

indép<endante. Si cette suggestion avait
été acceptée, les trois puissances du Nord
auraient été pr'épar-ées à contribuer à son
accomplissement. La Porte ayant rejeté
la proposition, l'intervention de l'Autriche
n'est plus considérée comme improbable.

Le gouvernement de Vienne semble croire

qu'un changement est devenu indispen-
sable, et qu'il vaut mieux qu'il s'effectue à
un moment où il peut espérer exercer une
influence considérable.

ganes autorisés de la presse de Londres :
i On a supposé que le voyage était con-

certé avec certaines influences de cour et
de parti, hostiles au comte Andrassy et à
sa politique de temporisation. Ces influ-
ences existent. Au fond, la politique du
comte Andrassy n'est certainement pas
favorable à la Porte, puisqu'elle pivote sur
l'alliance russe ; mais, en parfait accord
avec Saint-Pétersbourg, où l'on est aussi
devenu moins impatient que sous l'empe-
reur Nicolas, elle ne veut rien brusquer.
Peut-être même hésite- t-elle parfois devant
les dernières conséquences des pi-émisses
qu'elle a adoptées. Ses lenteurs ne sont
pas au gré des Slaves qui, par par affinité
de race, sympathisent avec les sujets et
les vassaux chrétiens de la Porte. en même
temps qu'ils espèrent tirer pour eux-
mêmes, de l'affranchissenent de ces frères
opprimés, un accroissement. d'ascendant à
l'intérieur. Ces impatiences slaves sont
soutenues par le parti féodal, actuellement
exclu de la direction et de la responsabi-
lité des affaires, mais qui n'en a pas moins
gardé beaucoup d'influence. On prétend
que ces adversaizes du comte Andrassy ont
voulu profiter du séjour du prince Milan
pour tenter quelque vigoureux assaut en
faveur d'une politique d'action et d'aven-
tures. Le ministre des affaires étran.
gères serait alors apparu pour défendre sa
politique et jouer le rôle de modérateur;
les ambassadeurs de Russie et d'Allemagne
auraient quitté*leur villégiature en vue de
le seconder, et le parti de l'oction aurait
été déconfit.>.

En Suisse, le conseil fédéral s'est pro-
noncé en faveur de la suppresrion des cou-
vents et de l'expulsion des sours de cha-
rité.

Une dépêche de Rome, reçue par le
Daily News, dit que le pape a invité l'ar-
chevêque Ledochowski à se rendre à
Rome lorsqu'il sortira de prison, en février
prochain, pour assister à un consistoire
spécial, dans lequel il recevra les insignes
du cardinalat.

A. ACHINTRE

MANITOBA

On lit dans le Métis du 19 août:
« Bon nombre d'amis et de personnages

du monde officiel s'étaient rendus à l'ar-
rivée du Manitoba pour saluer l'hon. M.
Letellier et lui souhaiter la bienvenue dans
notre province.

Tous les journaux l'ont accueilli avec

faveur, et nous avons vu avec plaisir la
plupart de nos concitoyens d'origine fran-
çaise aller faire visite à leurdistingué com-
patriote.

« L'hon. ministre se propose de parcourir
la province en tous sens; et mardi il est
parti pour visiter la riche vallée de l'Assi-
niboine jusqu'à la limite occidentale de Ma-
nitoba. l'hon. M. Norquay, secrétaire pro-
vincial, l'accompagne. A son retour, l'hon.
M. Letellier se dirigera vers l'Est, et passant
par la Pointe de Chênes, il ira traverser au
Sud la colonie Ménnonite formée l'automne
dernier. Il ira ensuite au Nord jusqu'à
St. Pierre et visitera les établissements du
pénitencier au Fort de Pierres et à la
petite Montagne de Roche.

« Dimanche, 15 août, après la messe,
l'hon. M. Girard, président de la société de
Colonisation et M. P. P., de St. Boniface,
a souhaité la bienvenue à l'hon. M. Letel-
lier de St. Just ; il y avait foule.

« L'hon. M. Letellier, visiblement ému,
a cordialement remercié la société de son
accueil si bienveillant et si flatteur.

« Dans l'après-midi, l'hon. M. Letellier
voulut bien se rendre à l'invitation de la
société de Colonisation et venir passer
quelques instants au milieu de ses membr-es
afin de connaître l'objet, les besoins et les
moyens d'action de l'association. L'entre-
vue a été des plus agréables et sera des
plus utiles, nous l'espérons.».

1

L'OPINION PUBLIQUE

LE MOT DE L'ENIGME
"ICe qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hommes
c'est une âme humaine."

"The one thing worth
showing to mankind is a
human soul."

(BROWNiNG.)

XLIV

(Suite)
Mais, on le sait, une des anomalies du

cœur humain, c'est d'appeler et de vouloir
le bonheur comme son droit et de ne pou-
voir cependant le posséder un seul joui'
dans sa plénitude sans frémir, comme s'il
sentait qu'il n'est pas ici-bas dans la nature
des choses qu'il puisse le posséder long
temps.

Lorenzo, plus qu'un autre, était atteint
de cette mélancolie du bonheur, et il s'y
ajoutait, pour lui, un regret parfois trop
sombre des écarts de sa vie. Il y portait
la véhémence de son caractère, et il était
difficile souvent de lutter contre la tris-
tesse que réveillaient en lui les souvenirs
du passé.

-Ginevra, me dit il un jour, je suis beau-
coup trop heureux pour un homme qui a
si peu mérité de l'être.

Lorsque, d'un visage assombri, il me
disait ces paroles, nous étions au début du
printemps. L'air était doux, le ciel pur,
les lilas de notre petit jardin étaient en
fleurs et nous en respirions ensemble le
parfum. Il répéta:

-Oui, ma vie est aujourd'hui trop belle;
elle l'est trop, je le sens, pour pouvoir être
de longue durée.

Parole presque banale, tant elle est sou-
vent jetée comme un voile sur la lumière
trop vive du bonheur de la terre. Mais je
ne l'entendis point en ce moment sans
tressaillir. Et cepeudant, que craindre 9 ....
que demander ?....que refuser, lorsqu'on
sait le présent et l'avenir aux mains de
celui qu'on aime au delà de tout ce qu'on
aime ici-bas !

Ce printemps était celui de l'année 1859.
Malgré la retraite où nous vivions, malgré
le travail assidu de Lorenzo, qui le privait
souvent du temps nécessaire même pour
lire un journal, les bruits précurseurs de
guerre entre l'Autriclte et l'Italie qui par-
venaient jusqu'à nous l'avaient plus d'une
fois ému et troublé. Comme tout Italien
du Nord, à cette époque, il l'était toujours
à la pensée de voir son pays affranchi du
joug étranger. Sur ce point, les sentiments
étaient unanimes, et bien des gens aujour-
d'hui en France comprendront mieux
qu'ils ne le firent peut-être alors, ce cri,
qui, parmi tous ceux que proféra plus tard
la foule, était le seul vrai, le seul qui sortit
du cœur de tous : Fuori i Tedeschi. Mais
jusqu'au jour où la réalisation de ce vou
devint possible, il n'était manifesté que
par ceux qui travaillaient dans l'ombre
à hâter cette réalisation, et il semblait
sommeiller chez les autres. La vie poli-
tique é tait interdite ou impossible ; la vie
folle et dissipée n'en était embrassée qu'a-
vec plus d'ardeur, et cette situation avait
fourni plus d'une excuse à Lorenzo à l'é.
poque où il en cherchait de mauvaises.

Je l'avais cependant entendu souvent
exprimer ses opinions, ses aspirations ou
ses répulsions politiques et nationales; mais
en aucun temps ces questions ne m'avaient
intéressée. J'aimais l'Italie telle que je la
voyais; je la trouvais belle, riche et glo-
rieuse. Je n'imaginais pas qu'il y eût quel-
que chose à ajouter au charme passé et
présent, dont la nature, la poésie, la reli-
gion et l'histoire l'avaient si magnifique-
ment douée. Puis, déjà parfois j'avais en-
tendu murmurer ces mots, qui me faisaient
horreur, et ne représentaient à mon esprit
d'autre idée que celle d'un monstrueux
attentat religieux et national: Roma capi-
tale. Ces mots seuls me causaient assez
d'indignation pour émouvoir mon indiffe-
rence, et parvenaient à réveiller en moi un
sentiment voisin de la répulsion pour tout
ce qu'on nommait alors le risorgimento ita-
lien.

Stella, à cet égard, n'était point d'accord
avec mot. V

Il était dans sa nature de s'exalter- pour
tonte chose empr'einte d'éneigie, de cou-
rage et de dévouement, et ce sont là des
traits dont le patriotisme plus ou moins
bien compris, revêt tr-ès-facilement la sé-
duisante appar-ence. Pet-sonne comme elle
ne savait dire:

Italia ! Italia !*.

De' h ! fossi lu men belle ! o alment piu forte !( 1) )
ou bien la célèbre apostrophe de Dante :

t(1) Italie I Italie !-
Oh ! que n'es-tu moins belle ou :que n'es-tu plus

forte I (FILIcAJA.)
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Ahi! serva Italia! di dolore ostello ! (l)
-Jamais son talent n'apparaissait plus à son
avantage que dans la déclamation (le
pareils morceaux: alors ses traits s'ani-
maient, toute son attitude se transformait,
et Lorenzo disait souvent, lue s'il voulait
représenter la personnification poétique de
l'Italie, il demanderait à Stella de lui wer-
vir de modèle. Pour ce qui était le Rome,
elle ne comprenait même pas mes inquié-
tudes. Si quelques fous, en efiet. pous.
saient dès lors ce cri menaçant, les plus
éminents parmi les Italiens de ce temps,
n'avaient ils pas déclaré que porter-atteinte
à la majesté de Rome, la dépouiller de
cette souveraineté qui lui laissait, dans un
nouveau sens, son titre antique le rene
du monde, menacer enfin la papauté. l'u-
nique grandeur vivante de l'Italie,» ce serait
commettre un crime de lèse patrie et dé-
couronner l'Italie elle-même ?

Hélas ! maintenant qu'approchait 'heure
de la réalisation de quelques-uns le ses
rêves, et de la dure déception des autres,
Stella, absorbée dans sa douleur, était in-
différente à tout ce qui se passait dns sa
patrie, et ne s'apercevait même pas du
grand mouvement qui s'agit it autour
d'elle ! Quant à moi, qui ne m'en étais
point préoccupée naguère, j'y étais aujour-
d'hui plus inattentive que jamais, et j'é-
coutais à peine ce qui se disait à ce sujet
dans le salon de madame le Kergy. Vétais
loin de me douter que j'allais être violem-
ment arrachée à mon indiflC-rence.

C'était le dimanche (le Pâques. Je reve-
nais de l'église avec Lorenzo : nous y
avions accompli ensemble le devoir doux
et sacré de ce jour; l'union de nos âmes
était complète, et nos coeurs étaient à la
fois rayonnants et recueillis, c'est-à:dire en
pleine harmonie avec la grande fête. Au
retour, nous trouvâmes notre déjeuner
servi. Ottavia qui, avec un seul serviteur,
était chargée du soin de notre ménage,
avait orné la table (le fleurs, aussi bien (lue
d'un peu plus d'argenterie que de coutume,
afin de lui donner un air différent le l'or-
dinaire, et en rapport avec la solennité du
jour. Au moyen de quelques vieux tableaux
suspendus sur la sombre boiserie de notre
salle à manger, et de vitraux de couleur
placés aux fenêtres, Lorenzo lui avait
donné un aspect à la fois sérieux et riant,
qui me plaisait beaucoup, etje me souviens
encore de la sensation de gaieté et de joie
avec laquelle j'entrai ce jour-là, au retour
de l'église, dans cette petite pièce, dont
les fenêtres ouvertes laissaient entrer,
avec le grand soleil, le parfum du jasmin
qui grimpait tout à l'entour. Les trois
conditions de la vraie gaieté, lordre, la
paix et le travail, nous les possédions alors,
et nous étions dans cette disposition
joyeuse qu'il nappartient, ni à la richesse,
ni à l'ambition satisfaite, ni à aucune pi-os
périté humaine, de faire épanouir dans le
cœur.

Nous nous mimes à table. Lorenzo avait
près de lui une foule de lettres et de jour-
naux, mais il ne les ouvrit pas d'abord. Il
me regardait avec satisfaction et avec ten-
drease. De mon côté, je me lisais, que
l'ordre humain et divin, rétabli dans la vie,
avait assurément une influence bienfai-
sante, dont 'effelt ·était extérieur aussi
bien qu'intérieur. Jamais le visage de
Lorenzo n'avait eu cette expression: ja-
mais la mâle beauté le ses traits ne m'a-
vait paru aussi frappante.

Nos yeux se rencontrèrent : il sourit.
-Ma Ginevra, me dit-il, en vérité, t-u

avais raison. La vie lue nous menons
maintenant doit être celle qui te convient,
car tu embellis tous les jours.

-Cette vie ne te convient pas moins
qu'à moi, Lorenzo, lui dis je, et nous
sommes tous les deux dans notre élément
aujourd'hui. Que Dieu en soit béni! Sa
bonté pour nous a été grande, en vérité!

-Oui, me dit-il avec une soudaine gia-
vité, plus grande mille fois que je n'avais
le droit de l'attendr-e, et je suis vr-aiment
trop heureux --. - ..Mon bonheur- m'cffr-aye !

Cette fois, je ne fis que rire <le cette
parole : mais je chetrchai pourtant à le dis-
trair'e de la pensée qui se r'éveillait:

--De qui as-tu des lettres ?
Il en décacheta une et son visage s'épa-

nouit :
-A merveille ! Cela va trè&-bien. Voici

un Américain qui veut uine répétition de
ma S'apho, et qui me tait une autre com-
mande fort importante. Et puis quoi ? Il
veut la b)elle Festaîle quil a vute dfans mon
atelier-. Oh ! pour- cela, par exemple,
non !,. . .Ma Vestale est à moi, à moi seul,
et per'sonne ne l'aur-a jama<is! Mais c'est
égal, Glinevra, si les choses vont ainsi, je
serai bien vite à flot, et gar-e aux diamants,
alors!

Il savait aussi bien quei muoi ce q1ue j'en
pensais maintenant. Il se mit à mrir-e, puis
il poursuivit la lecture de ses lettres.

(l) 0 Italie asservie! asile de ouileurs !
(DANa, laroatoire, ch. v.)
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-Celle-ci est de Lando. Elle nous est -A la guerre ? me dit-il en souriant. CUIIPA(GNIE D'ASURINCE "
adressée à tous les deux. -Non, mais en Italie. Tu me laisserais

Il la parcourut des yeux n'importe où. Mais enfin, de l'autre côté Capital,
-Voilà leur voyage de lune de miel à des Alpes, je serais près de toi, et.... si Fonds Disponibles, au-dela d

Paris encore ajourné: ils ne peuvent quit- tu avais besoin de moi, je serais là.
ter donna Clelia. Il demeura pensif un instant, et il dit, DIRECT

Après avoir lu quelque temps en silence, comme se parlant à lui-même: iOHN OSTELL, Directeur "La Nouvelle Compa-i
il me dit d'un air animé: -Oui, si j'étais blessé, et que j'eusse le gnie du Gaz."

-Cette lettre est ancienne ; mais lors- temps de la revoir, ce serait doux, cela est ANDREW VILO, Directeur "La Nouvellelors teps l reoir ce erat dux, elaest Compagnie dlu Gaz" et -La Coiag'i; lesd'
qu elle ae été écrite, il paraît que des bruits vrai.... Chars Urbains."1
de guerre circulaient déjà de tous c3tés, si Il se tut encore, tandis que mon cour M. C. MULLARKY. Vice-Pr('silent " Le Cré lit
bien (lue la pauvre Mariuccia, à peine ma- bsFoncier du Bas-Canada,'' V ce-l'resident dela

battait en attendant sa reponse. Enfin, -Compagnie deC th edeuebec," et
riee ason baron alleman a du partir d'un ton décidé, il me dit : Présidentdee a"t. Pierre Land Cee." e
pour sa nouvelle patrie beaucoup plus vite -Non, Ginevra, cela ne se peut. Reste .ROSAIREU (LIBAUDEAU, Directeur ",La
qu'elle ne l'avait prevu. ici, je te le demande-et il le faut! OFFIC

J'écoutais tout cela avec un mélange de --Pourquoi? lui dis-je en m'efforçant de Président: J. F. SINCENNES.
distraction et d'indifférence, lorsque tout réprimer les larmes que cette réponse fai- Gérant Général: ALFRE) PERRY.
d'un coup je vis Lorenzo bondir'de la place sait jaillir de mes yeux. Pourquoi? dis- (lérant dle la Marine:
où il était. en faisant une exclamation si le-moi.e seAssure toute description de Risques contre le Feu, Cavive, qu'elle ranmena vite toute mon atten- -Parce que, me dit-il avec fermeté, Cargaisons océaniques et Frêts sur les steamers et val
tion vors ce qui lui causait cette émotion rien ne peut me faire deviner quel sera B0R
soudaine. l'effet de cette guerre en Italie. Très-pro BUREAU PRINCIPAL: 160, R

Il venait de déployer son journal, et il y bablement elle amènera partout des sou-
avait lit la grande nouvelle du jour': les lèvements, peut-être des révolutions La meilleure preuve du développement de
Autrichiens avaient déclaré la guerre a mon Dieu ! m'écriai je avec effroi.... la richesse dans un pays est la formation de
l'Italie. Lentrée en campagne etait m Et tu veux qu'elle ne me fasse pas hor- larges compagnies formées par les accumula-
minente. reur! Lors même qu'elle ne fût pas venue tions de l'épargne.Héls ! un nuage bien sombre venait bouleverser ma pauvre vie, puis-je ne pas AutCanadal'établispemcnt récent dc laobsciircir en un instant mon beau jour de trembler en songeant aux malheurs qu'elle Companadassuracemnt ricende La
Pâques! .. va produire ? Compagnie d'assurance contre Pincendie, La

Lorenzo saisit son chapeau et me quitta -Que veux-tu, Ginevra? Oui, ce sont Stadacona, dont l'office est No. 13, Place-presque imimédiaitement, pour aller pren- de grands événements. Dieu seul sait ce d'Ares, à Montréal. est un rymptôme bien
dre sur cet événement de plus amples in- qu'ils recèl'nt. Tu le vois, Marionous écrit
formations. -Je restai triste et troublée. déjà que la Sicile est en feu. Que se pas- marquant de la production de la richesse.
Oh comme je vivais loin des régions où sera-t.il à Naples ? nul ne peut le prévoir'. Cette Compagnie formée de capitaux cana-
s'agitent, les grandes passions politiques! Je ne serais tranquille pour toi nulle part diens prend rang dès sa naissance parmi lesQue jétais incapable de les comprendre ! . ... Non, Ginevra, reste ici, je le veux, entreprises auxquelles le public accorde son
qu'il métait impossible de les pat'tager! . Je connaissais l'accent que prenait sa
Depuis un an, mon âme avait été pénétrée voix lorsqu'il n'y avait point à répliquer, et patronage._
d'émotions atissi profondes que douces. je courbai la tête en silence. Il reprit
Après die grandes peines, de si grandes doucement, en tenant ma main serrée dans publéeR dannce nuran , à rai ,eon d'un ca haqre.
,joies avaient été accordées à ma vie, gue les siennes :__bli____nceouna___r__o__unc__hae.
j:éprouvais maintenant une pénible appre- -Cette guerre sera courte, je l'espère, DÉCÈShension à la moindre idée de changement. Ginevra. Si je suis épargné, je me hâterai
Toutefois, quoique la source de la souf de venir repren'dre près de toi notre chère A Montréal, le 1à août 1875, d'une hydropsie, le Dr.
france fût toujours vive dans mon cœur, vie d'à présent. Si au contraire.-. Flavien Hamelm, à ge de 35 ans et 7 mois.
celle de lagitation était tarie. De quelque Il s'arrêta un instaut ; puis il reprit tout -
façon qu'une main chérie se pose sur vous, d'un coup, tout autrement, et d'un accent Académie Ste. M arieon ne peut vouloir s'y soustraire. Je de- que je n'oublierai jamais:
meurai donc calme, quoiqu'une prévision -Au fait, pourquoi te parler comme à COIN DES RUES CRAIG ET VISITATION.
douloureuse eût pris possession de mon une autre femme ? Pourquoi ne pas comp.
esprit, et quoique, deux heures apres, ter sur cette vigueur secrète qui est en Catholiquec ;de Mntréal. Cours ommnercial coin-quand je vis revenir Lorenzo, je fus pres- toi, et qui me frappe souvent autant que pie. Classe d'affaires iur les Jeunes gens qui se
que préparée à ce qu'il allait me dire. ta douceur ? Je sais maintenant d'où te destinent à la conîtabilité.

Oui, je le savais: il voulaitparti Dans vient. . .,rcvinevrje et je ierttre des clisses. MERCREDI, le PRE-
tir. f'orce, m m'y confie, etje MIER SEPTEMBRE prochain.

le pays auquel appartenait sa famille, tous vais te parler sans détour. A. D. LACROIX,prendraient part à cette guerre pour lin. Je le regarJai, surprise de ce préambule, 6 -3-12 Pt<'ou.
dépendance : il ne pouvait en ce moment et, à la douce lumière du soit', j'aperçus
demeurer loin de ses frères, de ses parents, dans ses yeux un reflet du oiel, car j'y vis
de ses amis, qui allaient s'enrôler pour briller Fhumilité et la foi, tandis qu'il me FOURNAISES A AIR CHAUD
combattre la domination étrangère. disait les paroles suivantes : EN F U R RT 'TU

-C'est l'eflort suprême : secondé cette -Pourquoi te tromper, (inevra ? pour- de MsnufacturesAmérieaines.simples dans leuroons-fois par la France, l'issue n'en peut être quoi ne pas te dire que je crois cette heure traction, DONNANT LE PLUS DE CRALEUR.
douteuse. Toute ma vie, tu le sais, j'ai la derniète que nous passerons ensemble AVEC LE MOINS DE C'HARBèON. nie dégageant
abhorré les conspirations, et mes longs ici-bas ? aucun gaz, et se réglant très facilement
voyages ont servi à me tenir éloigné de -Je frissonnai. Il passa son bras autour Chez E. J. A. UURVEYEn,
ceux qui auraient peut-être cherché à m'y de ma taille et me rapprocha de lui : No. 524, lRUE CRAIG.
entraîner. Mais .aujourd'hui, comment -Non, ie tremble pas !.-..... Ecoute-veux-tu que jhésite? Comment veux-tu moi !. ..... Si je crois que je vais mourir POELES! POELES!! 1875.
qu'en ce moment je demeure tranquille et c'est que j'ai toujours pensé qu'à une vie • • • •
inactif? Tu serais, j'en suis sûr, la première comme la mienne il fallait une autre ex- ELES A CHARBON pour passage, les plu

'o m la'ie'tiltalaituea.re.x. améliorés, de toute dimension.à ten étonner; et je m'attends aujour- piation encore que celle du repentir. Le Chez L J A SURVEYER,
d'hui à te trouver courageuse aussi bien bonheur que tu m'as rendu n'en est point
que prompte à me seconder, car il faut que une, et qui sait si sa durée ne serait pas 6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.
je parte sans retard : il faut, ma pauvre pour moi un péril ? Tandis qu'aujourd'hui,
Ginevra, tu le comprends,qu'avantdemain pour moi, mourir c'est quelque chose; Librairie Ovide Fréchette,je sois en route. c'est un sacrifice digne d'être offert. ... et

Il me dit toutes ces choses, et bien accepté. CAISSE D'EO0NOMIE, RUE ST. JEAN,
d'autres encore. Je ne cherchai ni à les Mon front était retombé sur son épaule, ' 3IZ- ILLE, QUEBEC,
discuter, ni à lui répondre. Je compre- et mon cœur battait si foit que je ne pou- On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
nais qu'il croyait obéir à un devoir. Je vais parler. ment de livres de prières, dont la richesse et le tini
navais aucun Lève lma G me ne laissent rien à désirer; livres de la meilleure Lit-l'enargument, employer pourLlesveux,mGinevramditil térature tant Ancienne que Moderne : Articles de'en dissuader. Qu'avais-je donc à faire ? d'une voix pénétrante. Lève-les mainte- bureaux, Ornements de Corniches et de Salons.
A le seconder, en effet, et à marcher sans nant vers ce ciel que tu m'as appris à regar- Chromos, Gravures Profanes et Religieuses par les
fléchir sous ce coup inattendu qui venait, der, à désirer et à espérer. Dis-moi que muters Artistdes nurais otat on lassée à cettecomme un orage soudain, renverser l'édi- nous nous y retrouverons, et que là sera le Librairie sera exécutée sous le plus bref délai et à
fice reconstruit de mon bonheur paisible et bonheur et ne sera plus le danger descotnditions assez libérales pour délier teute com-
bem! !Oh! oui, en l'entendant tenir ce langage, On reçoit chaque semaine à cette Librairie les

Les heures tristes et rapides de ce jour je sentis renaîttre en moi cette vigueur dont principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4
furent remplies au point de nous laisser à il venait de parler, et qui d'abord semblait
peine à l'un et à l'autre le temps de réflé- défaillir; et cette heure terrible et dou- IL E V I Dl >
chir. Enfin tout ce que j'avais à faire fut loureuse m'apparut ce qu'elle était : une
achevé, et Lorenzo, qui était sorti dans heure de benédiction.,
l'après-midi, trouva, en rentrant vers la -Lorenzo, lui dis-je alors d'une voix que, PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.
chute du joui', que tout était prêt pour son malgré mes larmes, je sus raffermir, oui, tu AUX I>A MES.
départ. Ce départ devait avoir lieu dans as raison, mille fois raison. Oui, quel que Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la
cette nième nuit, soit ton sort et le mien, bénissons Dieu !.. fraieheur d'un beau teint; sa propriété tempère la

Aloi-s nous nous assîmes ensemble sur Nous sommes heureux sans doute ;mais chuale aeuret schresse la pÎ"eardonne . s'es
un petit banc adossé à la muraille de notre notre g présente. qutelle que fût sa dur-ée, lisunéervaieu et unree atcotcharmase C'est
jardin. Le printemps, à Paris aussi, est ne serait jamais qu'un épisode bien coul-t quel les Dames sent sujettes.beau, et, cette anel le de P' die.. Manière des en servir :--Pour les maladies deaaarméelà, our deaques, ecette vraie vedont le bonheur intmi t'eas, les Humeurs, les Eruptions, les Boutons, letotut était déjà en fleur- ; l'air, même en nous attend ! Qu'il en soit de celle-ci et de P'ustules, les Taches, les Clous, etc., la pîeau doi

tain'aur'ait puêr lsduni leciel nous ce que Diuvoudra ! Enreu cabien ly")avé et tenue bi nore pendant q'ue
plus pîur. Il me pit la main, j appuyai nma n'y a pas d adieu pour nous ! Le VIDO est une des plus belles découv ertes pourtête sur- son épatule, et pendaint quelques Est-ce à dire qu'en ce moment la souf'. emsbellur le teint, Par l'usage de cette Eau vous

intatse cœuri gonfle de mille senti- france de la sépar-ation se fût évanouie ? bauireettonjroiurs la îpeau du visage d'une éclatante
ments que ,je ne pouvais exprimer, je lais- oh ! non, assurément. Il nous fallut en Toute personne envoyant $1,00 par I. malle
sai mes lai-tes coauler- exn silence. Lotrenzo -épuiser l'amertunme tout entière mais il recevra une bouteille tuar la malle suivante.

,. Enregistré à Ottawa confornmément à l'acte duaussi luttait contr-e une émotion qu'il ne est une sa4ur' mystérieuse qui ne se révéle Parlement, 4 février 1875.
voulait pas trahir, je le compr'is au trem- au cœeur que lorsque le sacrifice embrasse jVendu chez le DR. (i AUTILIER,
blenitd se lét'- etàl6âei l o ote i eue îiî 'te-17-52-100 190, Rue St. Laurettvesage <ile vrse p u s nous eterfs plus re.Ctesaveur, - __ _____ ___

viessuyai mes yeux et je relevai la tète : prê e dott dne te erque su DE MA N DEZ I"etGREdenLEFn<IIVR
-Lor'enzo, lui dis je tout-à.coup, pour- lortifiait nos âmeis ! A VOT RE fautémdaectommue exempit dle

quoi me laisser ici et ne pas m'emmener MME. AUGUS'TUs CRAVEN. EPIC I E R vnir mot.E rste al
avctoi ? (Acniur)Vinaigrenisen Entrepôt de Montréalavec(A ontiuer> -41, r. Bonsecours. 6-23-26-103
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